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( dv^. ) f ^/ 




Nous arrivâmes, fort tard daos la nuit à Albréda. 
Je descendis à terre le lendemain de très bonne heure^ 
et je me présentai chez M. Sallomon, résident frana- 
çiiis, que |e connaissais beaucoup. Il m'accueillit 
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avec bienveillance y fit disposer aussitôt un de se^ 
appartemens et mç rqfTrit obligeamment. 

Je trouvai à Albréda M. Moutct, résident du 
comptoir français de la Casamance, pour lequel le 
commandant de Corée m'avait remis une lettre. Il 
me témoigna ses regrets de ne pas pouvoir me rece- 
voir chez lui; mais il me promit de me recomman-3 
der à la personne qui le remplaçait pendant son 
absence. 

Le comptoir d'Albréda est éloigné d'environ trois 
cents toises des bords de la rive droite de la Gam- 
bie; il consiste en une maison peu élevée , bâtie 
avec une pierre que fournit en abondance Tlle-aux- 
Chiens. terre située plus bas et sur la même rive de, 
la Gambie. Cette maison n'a qu'un étage au-dessus 
du rez-de-chaussée qui scr^ de cave et de maga- 
sin. L'étage supérieur est destiné au logement du 
résident; on y monte par un escalier qui conduit dans 
une galerie embrassant une partie de la longueur 
de la maison ; les fenêtres sont fermées par des per- 
siennes légères, peintes en vert, qui donnent à 1^ 
maison un aspect agréable. 

Ce comptoir n'est entonné d'aucune espèce de for- 
tification ni même de clôture. Le résident a plusieurs 
fois demandé au gouvernement colonial qu'il fût au 
moins enceint d'un rniir cnihrique^ comme le sont 
toutes les maisons' des planteurs dabs Je pays de 
Oualo. Il paraît qu'une des conditions im^sées par 
le gouvernement britannique , en nous açcof (iant la 
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permission de Latir ce poste, a été de ne pgs le forti- 
fier ; car on m'a assuré qu'ils s'étaient continuellement 
opposés à ce que l'on élevât même un mur autour de 
]a maison. Us se sont aperçus sans doute que cet éta- 
blissement , près duquel deux ou trois négocians 
français se sont fixés depuis peu de temps, porterait 
atteinte à leur commerce, puisqu'ils ont demandé 
qu'on leur abandonnât ce petit territoire. J'ignore ce 
qui a été fait à cet égard ; mais > si je dois croire 
ce qui m'çt été dit récemment, et d'autres renseigne- 
mens plus positifs, il est vraisemblable que la récla<- 
matian des Anglais a été prise en considération; ce 
serait très fâcheux„d'autant plus que cet établisseroetit 
peut nous être utile , tant pour l'extension de notre 
commerce maritime, que pour celle de la connaisr 
sance du pays et de ses productions naturelles. 

Le résident français se trouve donc exposé à tous 
les caprices, et aux actes de brutalité des peuplés 
sauv;ages au^ milieu desquels il est obligé de vivre; 
ils peuvent même le maltraiter sans qu'il, ait le 
moyen d'ei^ tirer vengeance, ni d'ej^iger de répara- 
tion. Qn s'étonne que déjà il n'ait p^Si été victime de 
la cupidité et de la malice de ces hommes grossiers; 
il n'y a échappé qu en faisaqt de nombreux sacriT 
fices dans tous les genres, encore ne peut-il se. £lat<^ 
ter d'avoir réussi complètement; car de temps ei\ 
temps il est volé effrontément. 

Lç ^ol des environs d'Albr^da est généralement 
peu élevé au-dessus du niveau onliaâire.du fleuve, 
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et par conséquent exposé chaque année à son dér^ 
bordement périodique; mais des oasis d'une certaine^ 
étendue^ composées d'arbres d'une grande élévation 
çt situées à une petite distance du comptoir, offrent 
un aspect agréable. Le terrain y est excellent , de^ 
couleur nqirâtre et comme tourbeux, imprégné 
constamment d'eau douce ; on y voit sourdre des 
sources intarissables presque au niveau du sol. Oa 
distingue avec une sorte d'admiration , parmi ces^ 
végétî^ux , V^nthoclesta , arbre d'un port élevé , re-* 
marquable surtout par la grandeur de ses feuilles 
presque spatulées; le Nauçlea slipulosa^ espèce, 
nouvelle caractérisée par la hauteur de sa cime dif^ 
fuse, ses feuilles larges et arrondies au sommet, ainsi 
que par la grosseur des capitules de ses fleurs, d'une^ 
odeur très suaye, qui terminent les rameaux. On y 
observe aqssi deux bçUes espèces de Calamus ( ou 
de rotang) y dont Tune a des fruits charnus dans 
l'intérieur ; YElaïs gidncensis; des Spondias à large 
cime , chargés à la fois de fleurs et dç fruits ; des 
Mertensia nouveaux , dtont un surtout atteint à une 
prodigieuse élévation; des Aroïdes à grandes et 
iarges feuilles, dont le pétiole alongé présente, sur 
ses bords, une rangée de dents très acérées, des 
poivriers sauvages, enfin un grand nombre d'autres 
plantes non moins intéressantes. 

Un peu au-delà de ce terrain d'alltivion, le sol 
se prolonge parallèlement au fleuve en un vaste 
plateau que l'inondation annuelle paraît alteindté 
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quelquefois, du moins dans les parties les plus 
basses. Les végétaux les plus iatéressans JEiui y 
croissent, sont deux espèces et une variété de 
Defarium, le Lophira àlata^ arbre mal conna 
jusqu'ici , et très singulier par le prolongement d'une 
ou de deux divisions dq son calice en une large 
membrane ailée , et dont les grandes et belles fleurs 
jaunes en panicule le font remarquer de loin ; le 
Pterocàrpus erinaceus , ( wègnp fies nègres ) , dont 
le bois rougeâtre d'un grain fin , dur et susceptible 
d'un beau poli, est très recherché des ébénistes et 
. des menuisiers qui en font des meubles de prix. On 
s'en sert dans le pays pour la construction des 
petits bateaux de cabotage et des canots. Les fleurs 
de cet arbre naissent sur un pédoncule commun 
qui se divise et subdivise en petits rameaux for- 
mant une panicnle assez serrée ; les fruits sont or- 
biculaires , membraneux sur les bords , et revêtus 
dans le milieu de soies raides. C'est de cette belle lé- 
gumineuse que découle la gomme kino des droguistes. 

On rencontre aussi fréquemment le Khaya sene^ 
galensis , ou cail-cèdra ; il acquiert ici une élévation 
et une grosseur souveqt prodigieuse, et les navires 
français y viennent prendre l^ur chargement de 
ce bois: la Gazelle ^ bâtiment de Nantes, y arriva 
pendant que je me trouvais en ce pays. 

Le Calj^çandra pinnata (|) y croît également. 
C'est un bel arbre de la iamille des légumineuses et 

(i) Dernièrement; eti visitant l'hérbier de Lourelro au 
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« 

de la tribu des Scàçvartziees f il appartient , comme 
nous le disons en note, au genre Cordylaile Lou* 
reiro. On y trouve aussi le Stereulia cordifoliay espèce 
rare, qui n^était qu'imparfaitement connue , remar- 
quable par ses grandes et larges feuilles cordiformes,, 
subtjpi lobées et très coriaces, ainsi qu'un genre de la 
famille des Bignoniacées y voisin du Spathodea dé 
Beauvois. Celui-ci est parfaitement caractérisé par 
son fruit , qui a exactement la forme et la grosseur 
d'un concombre, divisé intépieurement ^9 quatre 
loges distinctes, et remplies d'une substance charnue 
dans laquelle sontimmergées les semences. Il est sus- 
pendu à l'arbre par un pédoncule d'environ trois 
pieds de longueur. Une belle espèce de la rn^me fa-t 

Muséum d'histoire naturelle de Pciris, j'ai trovvé un 
échantillon du genre Cordyla de cet auteur, q^i m'a dé-r 
montré que le Gz/^^aWra^ établi par M. A.. Richard dans 
notre Flpre de Sénégambie^ était parFaitem^T\t identique \ 
ce genre anciennement connu ^ et que Tespèce en est 
même extrêmement voisine. Le genre Calycandra rentre 
donc, par ce fait , dans celui de Lourei remplacé par M. De- 
candolle, dans les Détariées , et il ne peut être considéré 
autrement. Nous proposons donc de le nommer^ doréna-*^ 
yant, Cordyla Calycandra , pour rappeler celui par lequel 
il est désigné dans la Flore de Sénégambie. Le nom spéci* 
£que de pinnata ne saurait d'ailleurs lui être conservé , 
par la raison que celui de Loureiro a également les feuilles 
pinnées. Du reste, sa place, dans la famille des légumi-» 
neuses, est celle que nous lui ayons assignée. Voyez" Plcre 
^j^/StfwÉ^jO-t/m^i^, \olump premier, pa.ge252* 
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mille et du genre JBignonra y croit aussi abondam- 
xneDt es cet endroit et non loin <iu comptoir d'AU 
Jbréda. £Ue .est remarquable par ses grandes fleurs 
serrées en épis teiininaux et de couleur lilas« I^e 
Termînalia macraptera , si singulier par l'excrois- 
sance ovoïde y semblable à une noix revêtue de son 
brou, p.ravenant de la piqûre d'un insecte,' dont il 
id&i continuellement cbargé, y est aussi très com- 
mun. Les Combretum compsurriy racemosum ^ gluti- 
^losuftif mucronatum ; le Terminalia a^icennioides , 
le Parkia af ricana j le Lonchocarpus laxiflorus ^ 
VEntada africana , le Dialium nitidum , croissent 
aussi en abondance dans cette belle vallée. 

Je continuai pendant deux jours mes explorations 
le long de la Gambie en remontant. Je visitai ainsi 
une étendue d'environ trois lieues en longueur, sur 
une lieue à peu près de largeur. Je rencontrai , de 
loin en loin , des oasis en tout semblables à celles 
qui ayoisihent le po$ted'Albréda,et dont la végéta- 
tion est peu différente. Près de Tune je trouvai le 
Fillœa suat^eolens, bel arbre de la famille des légu- 
mineuses. Sa bauteur moyenne est de trente-cinq 
à quarante pieds , et le diamètre de son tronc de 
deux pifids et demi. Ses branches , grosses à propor- 
tion, s'étendent au loin en se divisant en un grand 
nombre de rameaux secondaires, qui, se subdivi- 
sant, présentent une cime large et épaisse. Les 
feuilles sont bipinnées avec paires, assez grandes 
f t d'un beau vert luisant. Les fleurs naissent sur dès 
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épis très serrés , présentant une sorte de panicule 
ramifiée ; elles sont petites , blanchâtres , attirant, 
par rpdeur suave qu elles exhalent y de nombreu]i( 
ess^ms ^'abeilles. Le fruit est un légumeplat , long 
de qua|r^ à six pouces , large d'enyiron trois pouces, 
ayant un peu la forme d'un sabre , à valves dures , 
ligneuses , contenant plusieurs graîqçs , lég^ement 
comprimées, epyeloppées d'uqe pulpe blanchâtre 
très sucrée , que les nègres mangent avec plaisir. 

A coté du Fillc^a croissent plusieurs beaux in*- 
dividus de SponcUas miçrocarpc^ , qui s'élèvent à pluc^ 
de quarante pieds : les branches , çn général , sou( 
très volumineuses, et chargées de rameaux longs e( 
flexibles qui retombent jusqu^à terre , et donnent \ 
l'arbre un aspect pittoresque. Les. rameaux, vers lçur> 
extrémité , étaient garnis de fleurs e( de fruits eo^ 
core verts. 

Plusieurs villages sont situés sur c^tte partie de 
la rive droite de la Gambie; j'eus occasion de m'y 
arrêter quelquefois pour y demander de l'eau pota« 
ble, afin d'étancher la soif qui me tourmentait ; j'y 
ai toujours été accueilli avec affabilité. Les habitans 
m'ont généralement paru plus doux et plus hospi- 
taliers que ceux des bords du Sénégal ; ils sont aussi 
plus laborieux , plus actifs et beaucoup moins en- 
clins au larcin. Ils ont une telle habitude de mont«^ 
^ur les arbres et surtout sue les Ek^îSj qu'ils ne 
mettent p^s une réponde pour arriver au sommet 
du plus élevé; ils y grimpent presque aussi vite que 
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les singés* Ils élaiéut, dans quelques endroits, si 
complaisans, qu'ils nous apportaient du vin de 
palme sans qu'on le leur demandât. Moyennant 
quelques grains de verroterie et une ou deux têtes 
de tabac j nous avions toujours l'agrément de nous 
désaltérer complètement j et de contenter ces braves 
gens. 

Ces nègre^ appartiennent à là tribu des Man*- 
dingues ou Sosàs ; ils nô diffèrent pas essentielle^ 
ment , pour la couleur et les traits de la figure ^ des 
.Oualofs des environs du. Sénégal; peut-être sont*ils 
un peu moins forts et moins batbus. Leur langue 
est une espèce de bambara corrompu ^ mêlé de sar- 
racolet« L'un de mes compagnons qui était d'origine 
Jbambara , avait beaucoup de peine à se faire comf^ 
prendre d'eux et à les entendre. 

Le vêtement des hommes comme celui des femmes, 
<liSere également très peu de celui des habitans du 
Sénégal. Les pagnes en coton, teints en bleu ou non 
teints, et quelquefois bariolés de rouge, sont à peu 
près les seules étoffes dont ils couvrent kur nudité* 
lies hommes portent quelquefois une culotte courte 
de même toile ^ lacée à la ceinture. Les femmes 
icoiffent leur tête d'un mouchoir de couleur variée 
qu'elles achètent des traitans européens et autres 
marchands, pour des volaillas, des œufs, du riz« 
£lies ont ausèi à la ceinture, de nombreuses fi-* 
Hères de verroterie , et à leur cpu des colliers d'am^ 
bre, de verroterie , de corail j leurs cheveux , comme 
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ceux des hommes, sont artistem«nt arranges en pê<- 
tites nattes très fines et enduites de beurre frais. Ce 
sont les femmes qui écossent le riz, c'est-à-dire^ 
qui le débarrassent de son enveloppe glumacëe^et 
qui ensuite le font cuire; elles' sont seules chargées 
de tous les travaux du ménage. L'établissement et la 
préparation des rizières sont les travaux habituels 
des hommes ; ils forment les digues* autour d«s car- 
rés du riz, labourent la terre' et sèmient le' grain : 
les femmes en repiquent le plant lorsqu'il est assez 
fort pour supporter la transplantation ; les homm^ 
l'arrosent et le soignent jusqu'à ce qu'il ait atteint 
son degré de maturité ; ils l'arrachent ensuitef et le 
transportent auprès des cases, et le disposent en meu- 
les ou bien ils le séparent immédiatement delà paillé. 
En général ces nègres cultivent très peu de mil , 
quoiqu'ils possèdent également des* terrains propres 
à ce genre de culture. Les environs de Gilfré , vil« 
lage situé à droite et un peu au-dessus du comptoir 
d'Albréda , sont pourtant couverts, dans la saison des 
pluies, de dougoub-nioul , PeniciUaria spicata , qui 
y prospère merveilleusement. Dans ces champs de 
petit mil , on sème des niébés , VoUchos unguoU" 
latuSj des patates douces, des ignames, des cucur- 
bites d'espèces diverses, surtout des melons d'eau. 
Ces végétaux ne sont employés que comme assai- 
sonnement et jamais comme alimens; le riz est la 
nourriture favorite, c'est le seul et unique mets de 
tous les jours et de chaque repas. Ce grain précieux 
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est pour eux Tobjet d'un commerce très considë-* 
rable ; ils en fournissent la ville de St.*Mary , 
Gorée, et une grande partie de Saint-Louis di| 
SénéguL 

Le coton ) Tindigo et le tabac ne sont cultives 
que comme des objets accessoires ; les nègres , ce- 
pendant , donnent plus de soin à ce dernier à cause 
de Tubage général qu'ils en font , quoiqu'ils ne puis- 
sent le planter que sur les rives immédiates du 
fleuve. 

Les terres qui Tavoisirient et qu*il inonde 
chaque année , sont exclusivement réservées à la 
culture du riz. Ce sol , généralement mou et argi- 
leux, est partout sillonné ou coupé de petites di- 
gues , qui retiennent les eaux des pluies et celles du 
débordement de la rivière quand celle-ci baisse. En- 
caissées de la sorte, ces eaux stagnantes déposent 
dans le fond des nombreux petits bassins dont la 
surface du .terrain est comme criblée, diverses ma- 
tières animales et végétales qui , en se décomposant^ 
exhalent dans l'air des miasmes délétères extrême^ 
Hient insalubres ; c'est pourquoi le petit nombre de 
blancs et d'hommes de couleur qui habitent ce pays, 
sont obligés , pour éviter la mort ou de funestes ma- 
ladies, de se retirer à Gorée pendant la mauvaise 
saison. 

Lies Maudingues ou Sosès sont très riches en bes- 
tiaux de toutes espèces : de nombreux troupeaux de 
boe^ufs, de vaches, de chèvres, de moutons et de 
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eochon$ , couvrent toute TanDée les pâturages dé 
cette contrée le long du fleuve. Ces animaux sont 
généralement différens de ceux du même genre que 
nous élevons en Europe^ et même dé ceux qui peu* 
plent les rives du Sénégal : on peut les considérer 
comme des espèces distiiictes. Les bœufs et tes vaches 
soiït très petits, trapus ; leurs cornes foft courtes et 
recourbées en avant; ils sooit toujours .grs^êi bieit 
replets et s'engraissent fkcilement* Lei^ nj^gres eti 
tuent quelquefois, particulièrenlent les jours dé 
fête j et ils en mêlent la viande au riz et au cous*'* 
tous. Les vaches donnent beaucoup de lait^ surtout 
lorsqu'elles ont récemment vêlé. De même que I09 
habitans des rives du Sénégal et des captons voî-^ 
sins,les Sosès ne mangent le lait que -lorsqu'il à 
passé à Faigre ou qu'il est fortement caillé. 

Les chèvres sont également remarquables par 
leur petitesse; leurs cornes sont très courtes, droites 
et très pointues ; leur poil est épais, court, lisse et dé 
touleur souvent variée : elles donnent oi*diaaire^ 
ment une très grande quantité de lait^ qui est aussi 
délicat que bienfaisant; tes Européens et les nàgrcii 
I aiment beaucoup. 

Les chevaux sont très rares sur les bords de lai 
Gambie; les chefs des villages et seulement Içs plud 
influens en possèdent; d'ailleurs les Sosès ea ont 
d'autant moins besoin , qu'ils ne sont jamais en 
guerre avec personne. Ils ne diffèrent des autres 
nègres de cette contrée que par la construction do 
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leurs cases; Ie3 muraHles ^u Heu d^être des tapades en 
roseau, sont au contraire faîtes en terre- glaise , 
liante y bien pétrie, qui acquiert en séchant une 
grande solidité. Ces murs ont, pour Tordinaire, 
une épaisseur d'environ un pied et demi à deuK 
piedsy et consistent en couches de deux pieds de 
hauteur et .d'épaissieur 9 qui ressemblent grossière- 
ment à des pierres de taille, parce que les assises sont 
tomme léparées Tune de l'autre par une ligne ren- 
trantTe; le toit en pàilie ou en feuilles de palmi^^, 
descend jiisque sur un second mur à hauteur d'appui, 
qui forme autour de la case une sorte de petite ga- 
lerie oil l'on estv.garanti du soleil et de la pluie. Des 
murs de même matière, mais moins épais que celui 
du dehors, divisent l'intérieur de la case en deux, 
trois ou plusieurs appartemehs , suivant que la fa- 
mille est plus ou moips nombreuse ; faute d'ouver- 
tures, ils sont ordinairement aussi sombres qu'un 
souterrain même en plein midi. ' 

' Xe revins au poste ^ en passant sur un terrain sec 
mais compacte^ éloigné dé ia^ rivière d'une, demi- 
lieue environ. J'y rencontrai quelques individus de 
YHaronga madagascariensis ^ qui formaient des 
buissons' touffus, hauts de six à huit pieds; les tiges 
et les rameaux de ce joli arbrisseau , sont droits ^ 
couverts, surtout vers leur sommet, d'une poussière 
épaisse ou de jpetits poils courts et rouilles: les feuilles, 
qui sont. opposées, ont. généralement cette couleur 
de rouille, surtout celles dès extrémités des nameaAix< 

(l833.) TOME IV. %. 
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: Je ne le trouvai qu^en fruits; mûrs : ceux-ci sortt 
très petits , portés sur une panicule courte ou espèce 
•de corymbe irrëgulier. 

, Non loin de cet endroit, je cueillis le Fismiaguir 
yneensisyXe Davkkj ( Detariam microcatpum Nobis.^j 
•:1c Simaba undulata», Vicacma senegaknsis^ le 
Secimdaca gambiana Nobis. Plus loin je rencon- 
trai le &ro/?//a/î^A£^ s fea/^^wij* Liane très retoar* 
-quabie par les longues panicules de. fleurs de 
.oduleur hlasy qui terminent les rameaux. llEn^ 
^tada africana était aussi en fleur à cette époque , 
ainsi que le Cordyla calycatidra Nobis. Le Xo- 
phira alatay le Parkia a f ricana^ et le Stercutia 
\cbrdifolfa , sont aussi très abondans. • iJUparia 
, œthiopica ^ l'un des arbres les plus fréquens de ces 
- contrées, Bst très estimé des nègres à cause de sota 
fruit aromatique , qui fait parmi eux l'objet S\itk 
commerce très étendu : c'est le fameux poivre d^ 
Guinée des droguistes. Ces fruits, réunis plusieurs 
enseinfale sur un réceptacle ^globuleux et portés a 
l'extrémité d'un long pédoncule commun ^ sont iongs 
d'environ un pouce et demi à deux pouces , cylia-^ 
cdriques, étranglés ou comme mpnitiformes, offrant 
«tin léger réti^écissement à la naissance de chaque 
.graiiJe, qui se trouvait rienfermées, au nombre 
d'une dpuzaine , dans une pulpe sèche et très aro- 
.inattiqàe : cette pulpe desséchée constitue, pour le& 
.ttabiFels'de ces contrées^, lé poivre que nbus con- 
/naissons «n Ëuropesous le nom de poivre de Guinée; 
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knais elle a plutôt U ^s^veur du Raven-tsara dé Ma?^ 
dagascar 9 çonnui sous le nom de quatre-épiceâ , que 
celle du vrai poivra, 

«Tarrivais chaque soir aii^coinptoir d'Albréda avec 
lD0s de^x i^çgres chargée de plantes , de fruits ^ de 
graines. IjC leudemaia^ de très bonne heure^ je re-> 
pren^ds me^ eatcursions. Je parcourus ainsi toOs les 
enviroHs en pénétrapt n)ême assez avant dans l'tn^ 
tërieur du.p^jjrft) et ne laissaùt pas un coi» de ter* 
tain un peu boi^ 9 sans en examiner aveo soin les 
prodliGtipQ$ci d^ ^sorte qu'à mon départ je coonais* 
$ais très bien : la y égétatioà variée dé cette contrée. 
. Je vis souvent le. henihxntr{Ério(iendron anfrac^^ 
ifiosum); cet arbre est sans icontredit^àprès le baobab, 
le pluâ grosift l^plus hïEiutdetouts ceux de cette partiel 
de PAfriq*^* I^^s Is^bitbns do^Tivea de la Gambie font 
leurs pirogues avec son tronc qui^t prodigieusement 
droite soi^. bois mou jet. e&trêmeiQent tendre se 
lai^e creuser avec une grande &ciUté , ce qui a. dé* 
termipé l'cfmploi qu'on en fait. l.a plupart de ces 
pirogi^es ont de 60 à 70 pif^ dei l^ngueur^sur 4 ^^ 
6 de largeuk* et un peu moipside profondeur* 

Il m'arrivait aussi parfois de trouvelr^ de loin en 
loin, le JSombax buoniAo:imse\ {i) ^ arbre trè». 
semblable' au précédent, et qui ne lui cède ni «a 
hauteur , ni tïk grosseur ; mais ses branches ne sont 
point vei^ieilléiss , ^t ne présentent pas des étagea 
réguliers ejt horizontaux* Les fleurs, au lieu d'être 
(1 ) De k flôi» à'Owêi et de 
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blanches ) s<mt d'ttn'rôuge vif, qui les font rëcoiî'i 
naître à une grande distance. Le fruit est à peu prè^ 
de même longueur que celui du bentanier ^ mais il 
dffre des côtes plus bâillantes. 

Je rencontrai aussi le mampatâ ( PaHnariuni 
esticelsunt}.- Bè\ arbre qui acquiert souveht une hau- 
tes "de 80 à 100 pieds, et étend ses énorhies bf-aii- 
cfaes à une grande distance 5 lef. tfOtidé^ â^ez droit, 
ssins branches ni nceuds apparcfns jusqii'à, la hauteur 
d'environ 20 pieds; ses fleurs Uànbhésf et fiètit^s^ 
exhalent uiie odeur tï^è^suafre , qui embâfumef IV^r; 
elles attirent ainsi sur Tarière f des nrilliers^xl'kbeilles 
qui s*y forment souvent en essaims nombreux. Pour 
les y- retenir à deinéfurè , les nègres suspendent à'dx 
branches de^' ruches en jiaille tiiès flii^^n ^ffaîîtes ,' 
enduites extëriettreroent dé bouse 'd^ taplié. Les 
abeilles s'y prë^ipitent^âV^c (Mpre^â;énienlf,et* Hs* ont 
bientôt garnies de ràyôti^. Pour recueillir le >niel , 
fes nègres emploient iin moy^n simple. Le* Soir ^ 
après que toutes les ai^itles sont rentt^ées , Itfubië 
de chiffolid' et. d'une longue corde attachée autoui^ 
du corps, ils monieiît sur Tafbre, à l'aidé de k 
^Hglé dont il a été question en parlant de la ma- 
nière de fécoltëi'le vîti de palme ; arrivés auprè.< 
des ruches , ils en- bouchent les ouVettUrès , an 
moyen des chiffons, -défont la corde de leur ceinture, 
k passent autour de là ruche en la liant fortement 
à Tune 4eà extrémités et la descendent avecprécau*' 
tion ; un de leurs compagnons placé au bas de l'arbre 



la reçoit: on fait la uiême opération pour toutes celles 
qui se trouveol sui* l'arbre , ensuite on tes transporte 
â l'écart ; on fait hrù\fir à l'entour de la bouse de 
vache encore humide ^ ce gui produit une épaisse 
fuipée ; on arrache le bouchon qui ferme l'ouver- 
ture , on enlève Tenduit do let, ruche, aussitôt les 
abeille^ en sortent pré^'ipitamment. Le nègre 1^ plus 
adroit y placé ptès. d'un grand feu et muni d'un 
couteau , détache proprement les rayou^ de iniel^ 
les passe à son , voisin qui les nettoie et les dépose 
dans une large gamelle. Un troisième entretient le 
feu et la fumée , de façon que tqut se termine avec 
la plus grande sécurité. Le miel est emporté à Tins* 
tant et phaque ruche replacée j^uf l'arbre, après 
avoir jeté enduite de nouveau. 

Les abeille9 qui ne sont qu'engourdies, se relè- 
vent aussitôt que le jquv reparaît .^t que le soleil se 
montre à l'horizon ; peu d'entre elles succombent à 
cette rude épreuve : on les voit presque toutes rega- 
gner le sommet de l'arbre et rentrer successivement 
dans leurs ruches. 

Perrière U comptoir d'Albréda, et à partir du 
village de Gilfré, situé à quelques minutes et à 1^ 
droite de c0 pioste , commence ce vaste plateau de 
terre sèche et sablonneuse qui se prolonge irrégu* 
lièrement en divers sens , jusque sur les rives du 
Sénégal. Les arbres y sont généralement clair se- 
més et rabougris; on n'y rencontre qu'un très petit 
npin^re des espèces propres aux bords de ce dernier 
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fleuve* Les acacias ëpineux qui composent la masse 
des végétaux des cantons baignés ^ar le Sénégal ^ 
manquent totalement dans le voisinage de la Gam* 
bie. Le sol aride de ce plateau présente, en général , 
une végétation peu différente de celle d'Egypte , dé 
la Nubie et de l'Arabie; on y rencontre, en effet, 
des plantes propres à ces pays , par exemple : le 
Bàlanite œgyptiaca , le Doam thebaîca , |e Cordia 
seriYxta , le Salvadora persfca , le Lancretia suffru^ 
ticQsa , le ISitraria , plusieurs espèces S Acacias , le 
tamarinier , le Strychnqs innocua , le Salue cegyp* 
tiaca^ et plusieurs autres. 

Pans le voisinage du comptoir françai3,il existé 
trois autres maisons d'Européens, dont une n'est 
bâtie que depuis 1 829. La plus rapprochée du poste 
appartient à M. Durant Yalentin , habitant de 
Gérée. Au rez-de-chaussée il y a un magasin oh 
sont établis des fours et d^ vastes chaudières eii tôle, 
des pressoirs garnis de forme ou de caissons. Ces 
ustensiles servent à clarifier, à presser et à réduire en 
tourteaux la cire brute. Les autres msirchandises de 
traite que Ton se procure ic| sont la cire^ le riz , 
les peaux de bœuf et de mouton. 

La troisième de ces maisons , située à deux cents 
toises environ du comptoir français^ et en construc- 
tion lorsque je me trouvais sur les lieux, appartient 
à l'un des Français qui firent partie de la société agri* 
cole philanthropique, fondée sur la presqu'île du Cap*- 
Vert, en 1817. Devenu négociant depuis^ cet Èurô» 
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péeii dirigeait ltti«<niême les trav^tix de sa iiuuspQ. Il 
faisait apporter les pierres de llle-aux-Chiens^ située: 
sur la rive droite de la Gambie , à trois lieues enyi- 
roQ pti^dessous d'Albréda. Son intention était de se. 
6xer dans le pays pour y faire du commerce et étu:* 
dier les nujéurjs et les usages des babjtans, 

La quatrième , la plus rapprochée du fleuve et la 
plus éloignée du comptoir, est celle de l'ancien rési-* 
dent 9 M. Moutte: c'est la moins solide. Ces Inai- 
sons, jointes aux cases des nègres esclaves et ouvriers 
libres qui les avoisinent, forment un village assez 
grand. Des bananiers, des orangers, des citronniers, 
des papayers, des acajouyers, des ananas , des. 
gouyaviers,des anones, embellissent lesenvirons deces 
habitations, et en rendent l'abord fort agréable. J'ai 
déjà dit que Teaû douce^ presque partout au niveau 
du sol , contribue puissamment à rendre la végéta^ 
lion très vigoureuse. Devant le comptoir français , 
on remarque quelques grands arbres d'une très belle 
yerdure, parmi lesquels on distingue un magni^ 
6que anacardium , dont les branches " longues et 
flexibles retombent jusqu'à terre. Les fruits, dont il 
est souvept chargé, sont gros comme une moyenne 
pomme de rainette , et fort bons à sucer ; leur cou- 
leur est du plus beau jaune orange , tirant même un 
peu sur le rougeâtre. A gauche de ce groupe s'é<- 
lèvent deux ou trois grands individus d'une espèce 
nouvelle de Mertensia^ remarqi^ables par leur hau- 
teur et la grosseur de leur tronc , ainsi que des birr 
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(spondëos), dont les fruits âont recherches par les 
nègres. 

Le village de Gilfré j situé sur le coteau sablon- 
neux , au-dessus des maisons des Européens , est 
grand et bien bâti. Les cases son); généralement 
assez propres et bien distribuées. Les habitans m'ont 
tous paru vivre heureux et jouir d'une certaine ai- 
sancé; ils cultivent autour de leur cases des pa« 
payersy de grands orangers, quelques bananiers. 

• ■ - . 

On voit , au centre du village j un énprm^ 
figuier, très remarquable par la disposition près-» 
que horizontale de âes branches y et les nombreuse^ 
racines qui sortent de tous les points de leur sur- 
face y notamment de celle du tronc. C'est sous cet 
arbre nizarre et gigantesque que se tiennent les 
palabres 9 que se réunissent les oisifs, et que les 
tisserands et les cordonniers viennent travailler: on y 
est protégé contre les rayons solaires par son feuil- 
lage luisant et extrêmement touffu. / 

Les habitans du village de Gilfré me vendirent 
les provisions dont j'avais besoin pour continuer 
mon voyage, telles que volailles, œufs frais, riz^ 
mouton ; je les payai en verroterie ( galet rouge et 
blanc ) , en tabac et en mouchoirs de traite. 

M. Jublin , gouverneur du Sénégal , qui venait 
d'être nommé en cette qualité à Cayenne, m'avai^t 
chargé d'acheter, pour son compte, quelques chèvres 
de la petite espèce, qu'on nomme chèvres de Gam- 
jbie^ et dont il voulait gratifier la colonie de Cayenno^ 



DES VOTAGKS. a 5 

Mais je ne pus m'acquitter de cette ccmiintssion , 
celles que l'oa m'offrait étant trop vieilles ou trop 
faibles pour supporter un long voyage par mer. On 
m'assura que }'en trouverais plus facilement et à 
bien meilleur marché sur les rives de la Casamance 
où cette chèvre est beaucoup plus commune. Dans 
cist espoir je quittai Albréda le 29 mars 1829. 
Outjre mes collections , j'emportais ^ pour M.* Jublin , 
un sac de graines , d'arbres et autres végétaux utiles y 
que cet administrateur bienveillant et éclairé des- 
tinait à la colonie de Cayenn^. Je ne doute pas que 
les soin3 qu'il leur aura fait donner n'aient contribué 
à leur réu3site , et que leur propagation , sous le ciel 
de la Guiane^ ne soit appréciée par les habitans de 
cette fertile contrée. , 

En descendant la Gambie pour reprendre la mer, 
je débarquai sur l'Ile-aux-Chiens, située à quelque 
distance de St.-Mary. J'y rencontrai plusieurs 
plantes nouvelles fort remarquables , entre autre le 
Boscia angustifolia^un genre intéressant delà famille 
des ébénacées que j'estime être nouveau; lePûero^ 
Cùrpus erinaceuSy qui y acquiert une grande éléva- 
tion quoique rabougri dans quelques-unes de ses 
parties. J'y pris aussi des échantillons de roches : 
toute l'île paraît composée de cette pierre grani- 
tique y avec laquelle sont bâties les maisons à 
St. -Mary et à Âlbréda. 

Le Drepanocarpus lunatus est très commun sur 
les bords de la Gambie; la ri VC' droite au-dessus du 
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poste d'Albrëdâ n'est en quelque sorte bordée que 
de cet arbrisseau ëpmeux, remarquable surtout 
par ses fruits semUlunaires ou presque orbiculaires* 

Nous arrivâmes à St.«Mary vers trois heures 
et demie de Faprès midi. Le patron du bateau alla 
retirer les papiers qu'il avait été obligé , en entrant 
dans le fleuve , de déposer entre les mains de Pau- 
torité. Cest une sorte de contrôle que les Anglais 
exercent sur les bâtimens français qui remontent 
la Gambie. Il est expressément défendu aux capi* 
laines de dépasser le poste français , qui est le seul 
point que nous possédions en ce pays y et de débar* 
quer sur la rive gauche. L'intention des Anglais es( 
de nous empêcher d'étendre nos relations commer-? 
ciales dans ces contrées. 

Je profitai de cette relâche pour n^'approvision-r 
ner de pain ; nous remîmes à la voile immédiate-^ 
ment après. Le vent était malheureusement con<» 
traire, mais très faible. Nous fûmes' obligés de lou^ 
voyer pour sortir du fleuve et même en pleine 
mer presque jusqu'à l'embouchure de la Casamance^ 
éloignée de trente lieues de celle de la Gambie , 
et où nous n'arrivâmes que le deuxième jour. 
Il était nuit, nous mouillâmes en dehors de la 
barre, au milieu des brisans et des lames. Mal- 
gré leur violence , nous n'éprouvâmes aucun acci- 
dent fâcheux, nous en fûmes quittes pour être bien 
secoués. 

Monté sur le pont à la pointe du jour, j'entendis 
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le liruitdeftbtii&ans <|ui semblaient se rapprechep de 
plus en plus du bateau ; je m'apeisçus que nous n'en 
étions pas à plus de deux cents toises , j'en avertis 
aussitôt le capitaine , qui se leva et fit appareiller à 
l'instant. Un bàne de sable, couvert de quelques 
pieds d'eau seulement, 5e prolonge à plus d'une 
lieue en mer à l'entrée de ce fleuve , et en rend l'ac- 
cès extrêmement difficile. Quoique l'embouchure ait 
plus d'une lieue de large , la passe pour les navires 
d'un certain tirant d'eau est fort rétrécie , et sou- 
vent encombrée de sable qui s'y amoncelle conti- 
nuellement. 

Enfin 9 le 3 avril ^ vers neuf heures du matin , 
nous arrivâmes, en louvoyant sans cesse , devant le 
comptoir français, situé sur la rive droite de la Oasa- 
inance, à environ une lieue et demie de la mer. Ce 
poste, placé à peu près à deux cents toises du bord 
de la rivière et sur un banc dç sable mouvant y ne 
consistait encore qu'en une case en paille, construite 
probablement à la hâte et provisoirement. Où 
ai tendait, pour en bâtir une plus solide et plus com- 
mode, le retour du résident que j'avais vu à Albrëda'. 

Sur la pointe de Ghimbëring, de l'autre côté 
de la rivière, vis-à*vis du comptoir, flottait alors 
lin pavillon françab que M. d'Angle, commissaire 
du gouvernement I envoyé dans ces parages pour y 
choisir l'emplacement propre à y établir un poste , 
y avait planté comme pour en assurer la possessionf 
à la France. Ce pavillon était à peine aperçu du 
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poste I situé sur la rive droite de la rivière^ à causa 
de' la distance qui sépare les deux rives. ' 

M, Pierre Bodin, habitant de Gorée, qui rem- 
plissait les fonctions de résident en l'absence du 
titulaire, vint nous accompagner jusqu'à .l'endroit 
où le bateau de son père , sur lequel j'étais passar 
ger y devait effectuer sqn chargement de chaux : il 
nous fallut deux heures et demie au moins poui!. y 
arriver. Les fours dansr lesqueU 3e fabrique cette 
chaux sont placés d^ns une espèce d'île sur le bord 
d'un marigot y situé sur la rive droite de la Casa*? 
mance^ à trois lieues environ de son embouchure; 
ce sont des trous plus ou. moins vastes , d'enviroa 
trois pieds et demi de profondeur , au centre des- 
quels on forme un .tas de bois destiné à cuire les 
coquilles d'huître et autres que l'on amoncelle aU'- 
tour. Ce marigot, connu sous le nom de marigot aux 
huîtres, est bordé de palétuviers extrêmement touffus 
et sillonné, de chaque côté, de criques plus ou moins 
étendues, également couvertes de gros mangliers. Le^ 
huîtres y abondent sur tous les points; il n'y a pasuno 
racine de ces arbres singuliers, naissant sur les tiges, 
qui n'en soit chargée dans toute sa longueur. Je puis 
affirmer n'en avoir jamais vu une quantité aussi con-r 
sidérable ainsi agglomérée. C'est surtout à la marée 
basse qu'apparaissent ces masses énormes de coquil- 
lages , qui , de loin , ressemblent à des rochers. C'est 
aussi au moment de la retraite des eaux que les ha* 
bitans qui s'en nourrissent vont les recueillir. 
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L'île où s6nt les fours à chaux de M. Bodid , 
tJUoîque assez gi*ande et circoâscritë seuleiheift par 
Uùe crique ou marigot, semble n'être qu'un seul 
banc de coquilléis dfe plurieurs sortes ; où tie ten-* 
coûtre pas de terre tëgétalé sur toute sasui'face , et 
des trous d^ huit à dix pieds dé profondèut*, occa- 
sionés par l'extraciion des coquilles , font voir qu'il 

* < « • • • 

n'en existe pas un pouce même à tette profondèuV*. 
Cependant cette» île ,* qui eât assez élevée pour être 
à -l'abri* des ' ittbrfdatiôns annuelles^ esrt; -couverte 
d'une -végëfàtSAfi Vigoureuse. On y trouve un 
^ràfid nombr^e d'arbres rares et même nouveaux, 
tels, par exemple! que ï'Eriôglô^sitm cauliyiorûm) 
XèTrichitMprieurtana^ VOchnà éubia, VOncobaspi^ 
nvsa, le Randùz' longùtjlaj le GoMèretum comosum^ 
VUparia œthiopica, V U^a n'a parvîflora^ un genre 
Àonvéau çxtrêmemetit remat*quable dte la fatnillë 
èûs pteiedàéêls (i):' 

A- l'extrémité riord-ôuest de cette île et dans 
lin baà-fond humide , YElàïs guineensis est 

• ( * 

(i) Notis avoiii? ômîs de le signaler dans notre Flore de 
Sénégambie , les 'fleurs ayant été placées far inadver- 
tance dan» les àombretacées j et les fruits^ qui li'essehibtént 
à ceux de quelques! banisteria^ dans les malpighuiacée». 
Ces fi*ui'ts l que' nous étudiâmes en traitant les plantes de 
cette dernière famille , ne purent seuls nous indiquer la 
place que devait occuper Farbre qui les porte, (^e ne fut 
qu'en décrivant tééêmment les eomhretacées que je pus 
i'eôonnaître ces affinités avec les pteleacêes. 
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tes et leurs veaux: tous- rentrent le soir dans b liutt^ 
commune. 

Ces cases , dont la hauteur est de douze à quinze 
pieds y sont au- milieci d'une cour plus ou moins 
vaste ) entourée de aafurs de sept à huit pieds dehau- 
(éar y également construits en terre bietf pétrie. 
On communique- de Tune à Faulre au moyen d'une 
ouverture pratiquée dans lé miir qui «les sépare. 

Il existe dans le voisinage de quelques-uns dés 
villa^s'qae jé.viâiïde ironrmer, notamment ^rès 
de) celui <le- Cagbpnt, des- amas considérables de ca>'- 
i£[i^iUês- tl'huîtne, accrus. chaque jour par la grande 
consommation que tes habitans en font; ils serrent 
de cimetière -: étranges tombeaux ^ dont une reli- 
giieuse vénération. consacre désormais l'inviolabilité, 
-i Plus loin s'étendent les vastes rizières, dont Té 
ptroduit forme la base de la nourriture de ces peu- 
ples simples /et encore à demi-sauvages. 
' . Tjes fenmies de ce càntoi^ sont ^néraiement foi't 
laides 9 ou du moins paraissent tellèsi; par leur ajus- 
tement y on en va juger 2 elles se rasent entièrement 
«la tête et se ceignent les bras^ jusque .vers le coudé y 
de I&rges bracelets de cuivre ; des plaques du mâiiie 
Inétal écbancrées. en cœur , sont suspendues à leur 
cou et ornent leur poitrine. Par une recherche que 
le goût européen h'admetti'ait pas , presque toutes 
ont les dents limées en pointe aiguë , ce qui leur 
donne une étrange physionomie; un jupon exigu ^ 
•formé tout au plus d'un demi •pagne de coton 
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bleue oq de colon grossièrement filé, garni de petits 
coquillages (cypraea) sur leseôtés, est le seul vêtement 
qui voile leur nudité. Une dégoûtante Saleté règne , 
du reste, sur toute leur personne. Les filles vont ab- 
solument nues jusqu'à ce qu'elles soient mariées» 
J'en ai vu âgée^ au moins de seize ans, et complète- 
ment formées , qui allaient sans aucun vêtement* 

Les hommes n'en portent d'autre, qu'un petit 
guimpe faijb de toile de coton ou de feuilles de pair 
mier; quelques-uns ont une espèce de demi-pantalon 
de même toile ou autre étofTe grossière. J'eus la satis- 
faction y en passant dans le village de Cagnout, d'asr 
sister à une assemblée communale qui s'y tenait dans 
une vaste cour entourée de cases , située à peu près 
vers le centre du village , et on^bragée par des fro- 
magers et des touloucouna énormes. 

Une foule immense était accroupie et formait 
plusieurs rangs dans cette enceinte. CeUxde$Féloups 
qui ne prenaient point part aux délibérations , se te- 
naient en dehors sous les arbres, et buvaient du vin 
de palme. Nous étant approchés d'eux pour jotiirdu 
bienfait de l'ombre y ils nous permirent de puiser à 
notre tour dans les canaris; niais le gput aigre et dé- 
sagréable que cette liqMeur avait contracté dansices 
' vases très sales 9 nous répugna si fort , que. nous ne 
pûmes en avaler une seule goutte.. 

Ce fut à cette réunion des habitans de Cagnoutquc 
M. Blanchard , qui m'accompagnait ^ fit la demande 
de s'établir sur leur territoire^ afin d'y former un 
(i833.) TOME IV. 3 
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an ' dç'pot' de i»at*cbandisesi. M. lAaîith&vâ ^'ëtait 
fiiit de nombreux amis 'dans le village > et il es- 
pérait ', gtkcé «\ 'leur influence y obtenir de la 
petite ^ république lautorisation nécessaire à soa' 
pwjen • 

-' J'îgtiore û d'auti*es KenS que ceux d^ùn iaqgage et 
d'une drigine côntmurie unissaient entre enx les' 
iïHâJgés îàes' rivesf'de la Casamance, du moins ils ne 
réc<>nhaîsserit point de chef, sous q\iélque dënorai-^ 
nation que ce soit. 

- Chacun est indépendant ; il m'a paru que per- 
sonne tt*y éîcerçàit une autorité quelconque ; ufte 
d^émocràtie pure .y règne. Les affaires publiques peu 
ifiontûbreuses", peu compliquées chez un peuple de 
mcèiïtn extrêmement sirilples et d'un càraetèbe tran* 
quille , se traitent toutes en assemblées générales^ 
désignées par le ïîotti Ae palabres^. 

GW à la décision d'Une telle réunion que-M. Bl'an- 
-cliaird soumit son projet debatiry sur le territoire de* 
tiagûout, «ne case provisoire* pour le dépôt de ses^ 
smarchaddisés. Se eonfèrmai^ à l'usage, il fit part 
jdeson dessein aux atiiis'^qu'tka^it dan6 le village^. 
-àimï il parle coui^ammént la kinguef ceux-ci le corn-- 
znuniquèréot à leurs eonnîaissance» qui en instrui- 
sirent L'assemblée, On délibéra dans la journée métne' 
sur la réponse à &ire au fiégociani blanc ; tout sem* 
'b^it présager quelle serait favorable. De grands^ 
xranams ou vâsesde terrpyd'une forme'presque conique^ 
:0lacéa:en grïlad nômbt^ et sàris symétrie au milieu^ 
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de l'enceinte , étaient remplis, de vin de palme fer- 
menté. 

Des coupes grossières faites avec des calebassca 
munies d'un long manche qui plongeait jusqu'au 
fond du vase, servaient de gobelets communs aux 
groupes rassemblés autour du canaris. 

Un des amis de M. Blanchard, renommé dans la. 
peuplade pourson éloquence, se chargea d'exposer et 
et d'appuyer la demande du caboteur français-^ Il 
se tint debout au centre de l'assemblée^ et ses €0û« 
citoyens s'accroupirent autour de lui en cerele ^ 
gardant un. profond silence , les yeux fixés sût 
lui, le menton appuyé sur la paume des mains, eft 
les coudes posés sur les genoux. Ils se montraient 
disposés à écouter avec attention le discours de Vo^ 
rateur, âans oublier néanmoins de puiser, par ia^ 
tervalles, dans le canari voisin* 

Un long discours^ fort éloquent sans doute, ex^* 
pliqua les projets de M. Blanchard , et les avantages 
que la peuplade en tirerait: lorsque le harangueur 
crut lire sur le visage de ses auditeurs, que l'assemblée 
était dans des dispositions fiivorables à son client , il 
termina par une péroraison vigoureuse cette magni* 
fique im provisatiou « 

Quand il eut fini , il chercha de l'œil le canari le 
plus grand et le moins vide , et alla s'accroupir au* 
près, afin d'y puiser à son tour. 

La délibération commença , les conversations s'é* 
tablirent, les rasades devinrent plus fréquentes, et 
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Idut se disposa poup'achèver cette journée daiïs iidé 
complète ivresse. Quant à nous y avertis que la àécU 
sien définitive de l'assemblée ne nous serait notifiée 
que le lendemain à midi, nous nous retirâmes. 

Cependant la nouvelle des projets de M. Blanchard 
s'était répandjue dans le pays , et jusqu'au comptoir 
portugais de Zinghinchor. Une députation fut aus- 
sitôt envoyée de ce poste pour combattre les dés^ 
soins du négociant français. Déjà des manœuvres 
semblables y peut«étre même des voies plus odieuses 
encore avaient été employées contre les tentatives 
d'établissement précédemment essayées par queU 
ques^uns de nos compatriotes. « Gardez - vous ^ 
a dirent les envoyés portugais aux- habitans de Ga« 
« gnouty gardez-vous de permettre a cet étranger 
«r ,de rétablir dans votre voisinage. S'il s'arrête parmi 
« vous y c'en est fait à jamais de votre sécurité; des 
tf pièces de canon lui seront envoyées par son gou- 
« vernemeut y pour vous chasser de cette terre sur 
a laquelle on se borne aujourd'hui à vous demander 
«c asile ». Deux messagers vinrent où nous étions 
campés, de la part de l'assemblée, nous répéter ces 
insinuations hostiles d'une nation qui aurait dû se 
montrer notre amie; ils nous avertirent que des con- 
sidérations d'une nature aussi grave avaient fait 
yxger indispensable un nouvel examen de la quefs* 
tion. Une seconde délibération devait en conséquence 
avoir lieu le lendemain. 

Le jour suivant en effet , les nègres , assemblés 



' 
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fomfne U veille , et procédant avec les mêmes formes, 
privent la décision si impatiemment attendue. Dedx 
notables vinrent^a notifier à M. Blanchard en ma 
présence; la voici littéralement. 

« Malgré l'opposition formelle des Portugais au 
a sujet de l'établissement que tu désires former chez 
a nous j la demande que tu as faite hier à notre as-r 
a semblée t'a été accordée d'une voix unanime ; nous 
« nous sommes de plus chargés de t'aider, de tout 
a notre pouvoir , dans la construction que tu as 
« résolg. de faire , et nous te procurerons les mater 
tf riaux néx^essaires ; tu n'as donc qu'à nous piar- 
ff quer l'endroit que tu veux choisir, et à nous 
te tracer le plan de la case à construire. j> M. Blan- 
chard chargea les deusp messagers dç témoigner sa 
reconnaissance à leur concitoyens da cette délibé- 
ration bienveillante. 

M. Blanchard avait le projet de placer sa case pro •« 
yisoire sup le marigot de Cagnout, vis*à-vis de l'extré-r 
mité £. d^ l'Ile aux Ëléphans , à trois-quarts de lieue 
environ du village. C'est un plateau élevé dominant la 
rivière, et les environs; le sol en f st légçr, assez fertile; 
uae soiirce d'eau doupe et Umpide y coule. J'y cueil- 
lis Yj^zeli^ af ricana^ le Jasminum dichotomum , le 
Smeahtmania lœvigata^ VOchna duhia^ le Tri^tem» 
ma ^çhumacheriy VOsbekia senegambiensis^ Xe^Sau- 
yagesia erecta , le Nesca ereçta^ deux espèces nour 
Vielles de xiris , et beaucoup d'autres plantes npn[ 
moins reniarduabl^s. 
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En 5ortaDt du village de Cagnout et à droite du 
0betnia qui copduit au marigot de ce doiq , s'étend 
uoe immense oasis où se déplpie la plus riche Tegéta- 
tion. J'y trouvai eu fleur XeSpathandra çœrulea^ 
genre nouveau ( i)^ \eSpondias microcarpa, un ^le^ 
fris que je crois nouveau, et qui s'élève à plus de cin- 
quante pieds de hauteur, formant un stipe parfaite- 
ment droit d'eqyiron un pied de diamètre; le Carapa 
iouîpucQuna , un des arbres les» plus intéressans et 
les plus utiles de ces contrées ; un Piospfrqs nou- 
veau, tin Pandanu^ dont les feuilles ont plus de dix 
pieds de longueur sur environ deux pouces et demi de 
largeur. Selon AI. de ]^ufort^ ce seraient les fruits 
decette plantequi s'ouvrent avec éclat ets'enflamment 
au même instant. Il est présumable que ce voyageur 
^ura confondu le fruit d'une autre plante avec celui 
de ce Pandanus; cap ce dernier qui est compose 
d'un grand nombre d^ petits fruits partiels légère- 
ment soudés ensemble I formant chacun un noyau 
osseux complètement indéhiscent , ne sabrait s'ou-r 
yrir avec éclat , puisqu'il n'offre ni valve ni suture. 
M. de Beaufort a probablement eu en vue le fruit 
d'un Sterculïay qui ordinairement s'ouvre arvec bruit. 
Mais nous n'avons pas d'^xemple d'une inflammatioi| 
spontanée dans les fruits de ce genre. 

Sur les bords de cette oasis si remarquable par sa 
fécondité, je cueillis un Ophiogîossum dont les tige^ 

(i) Nous l'avons publié dans la huitième livraison) d<5 
notre Flort dé Sênégam^ie, 
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grèles'y loQgue^ et fle^i^les^ s'enroulaient aiitQu;^ 
<!es arbres à une grande hauteur; plu^ieurs^ >^/7^ 
manniay entre autres VA. crassicaulis^ V A ,capiUaris^ 
VA» floribunda ; quelques Rhynanthac^es j des Eu-r 
phorbiacées arborescens et herbacées. 

Les rizières desséchées m'ont offert une ou deux 
espèces de Dalechampia^ deux HydrocotûejUn Cra^ 
iopteris^ absolument sec et qui parait nouveau. 

Le village de Samatite est à. peu près de mémo 
grandeur que celui de Gagnout ; comme celui-ci , il 
est situé sur un terrain élevé et environné d arbres 
très hauts qui le font reconnaître de fort loin. 
Parmi ces arbres on distingue : i^ le bentanier 
Eriodendron anfractuosum. La quantité de soie, jau? 
nâtre et extraordinairement fine qui sort des fruits 
à la maturité y est si considérable, que le village et 
les champs voisins en sont couverts sur tous les 
points. Les habitans , comme ceux des bords de la 
Gambie^ construisent avec son tronc de grande^ 
pirogues qui servent à la pêche, au transport du 
riz et autres denrées , ainsi qu'à la récolte des huîtiroâ ^ 
dont les criques sont couvertes. 

2® Le Carappa touloucouna , également intéres- 
$ant par la longueur prodigieuse de ses br^ruches 
et la grosseur de son tronc. La grande flexibilité 
des rameaux dont les branches sont chargées, lui 
donne un caractère particulier qui le fait recon* 
naître à une distance considérable. Ces rameaux 
retombent jusqu'à terre en céds^nt au poids, des 
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feuilles coriaces dont ils sont couverts : cellosci, 
pinnces avec paire , sont portées sur lin pétiole com- 
mun , qui a environ trois pieds de longueur; les 
folioles sont grandes, épaisses, coriaces et d'un 
beau vert luisant. Les fleurs d'un rose pâle, sont 
généralement petites et portées sur de longues 
grappes de deux pieds et demi à trois pieds. Les 
fruits sont gros, presque sphériques, semblables, en 
quelque sorte, à un boulet de canon, à cinq côtes 
plus ou moins saillantes , contenant un grand nom- 
bre d'amandes, presque anguleuses ou un peu 
aplaties du coté de Taxe du fruit, et convexes en 
dehors. C'est de ces amandes que l'on extrait l'huile 
connue en ce pays sous le nom d'huile de toulou- 
couna, et qui y fst employée^ cbmme on sait, à 
divers usages. 

S** Le Spondias microcarpa , caractérisé aussi 
par l'étendue de ses branches et l'épaisseur de sou 
feuillage; nulle part je n'en ai vu d'aussi gros in- 
dividus; la hauteur est de soixante pieds au moins , 
et le diamètre de son tronc d'environ trois pieds. Ses 
branches, disposées horizontalement, sont parse-*, 
mées de rameaux également très flexibles, qui s'in- 
clinent vers la terre , et donqent à l'arbre une formet 
assez extraordinaire. ^ 

4** Une espèce de figuier que je crois encore iné- 
dite , très curieuse par son port gigantesque et par. 
Texhaussemcnt de ses racines au-dessus du sol ei^ 
forme de planches assez larges. 



/ 
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Pendant notre séjour dans ce Village, les habi- 
tans nous servirent, à plusieurs reprises, du riz cuit 
avec de la viande de mouton oii avec du poisson , 
que nous trouvâmes tous fort bon. Ces braves gens 
sont extrêmement doux, affables et hospitaliers. Par- 
tout où nous passions, nous étions accueillis avec des 
salutations d amitié dont, jusque là, je n'avais pas 
vu d'exemple. Sâfî sâfi , nous criaient-ils de toutes 
parts. Bonjour, bonjour, adieu, adieu. Ils ne nous 
adressèrent aucune demande indiscrète dans le 
genre de celles des Oalofs; ils s'approchaient même 
rarement de nous. 

Les Féloups-yola ne professent aucune religion, du 
moins je n'ai rien vu chez eux qui pût m'iudiquér 
ridée d'un culte quelconque. Les personnes avec 
lesquelles je voyageais et qui connaissaient le pays 
depuis long-temps , n'ont rien pu m'apprendre à cet 
égard ; elles ne savaient même pas si T'idolatrie était 
connue parmi ces nègres. J'ai été témoin à Samatite 
d'une ou de deux cérémonies funèbres , qui m'ont 
paru fort remarquables. Le corps du défunt est or- 
dinairement revêtu de ses plus beaux habits ; on l'as- 
seoit au milieu de sa case , où ses parens et tous ses 
amis se réunissent; alors, chacun lui adresse grave- 
ment et tour-à-tour plusieurs questions sur les motifs 
qui l'ont engagé à quitter ses compatriotes. On lui 
représente qu'il avait tout ce qu'il pouvait désirer ; 
on lui demande si quelques médians , quelque sor- 
cier a causé sa mort. Un ami placé derrière le cà- 
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davre rëpond pour lui ; et finit par rëcho^ér là sé- 
pulture. Alors seulement commencent les grands 
cris de douleur ; mais aussitôt que le corps est eor 
terré, une joie bruyante succède à lar tristesse; on 
chante , on danse en battant des mains, et cette fête 
continue pendant une huitaine de jours* 

Il est d'usage d'enterrer, avec un chef de famille, 
tous les objets et les ustensiles dont il se servait 
ainsi que sa case. 

On tue, pour cette cérémonie, un certain nombre de 
bœufs toujours proportionné à la richesse du défunt. 
Les enfans qui meurent sont inhumés auprès du père, 
dont la place, surtout quand elle se trouve dans un 
monceau de coquilles d'huîtres, est marquée d'avance. 

Ces peuples conservent pour les tombeaux un 
respect religieux. Lorsque la saison d'ensemencer les 
champs est arrivée, chaque famille se rassemble sur 
la tombe de son ancien chef. Le plus âgé y répand du 
lait, du couscous ou farine de mil, et prononce ces 
paroles: « O notre aïeul, nous t'en conjurons, fais 
a que nous obtenions cette année du riz, du lait, des 
« bestiaux ». Ensuite on prend sur les lieux un repas 
commun , puis chacun se retire chez soi. 

Les singes sont très communs sur les rives de la 
Casamance;on les y rencontre par centaines à««la-fois, 
passant d'un arbre à l'autre en sautant de branche 
. en branche. Ils paraissent très frians du fruit du 
Parinarium excelsum ; car, partout où cet arbre gi- 
gantesque est commun, les singes sont nombreux; 
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ils n'altaqu^)t. ordin^ip^iiieat qw les fruits! dont U 
Diaturilé est complète; ceux qui tombent à tetra 
naturellement sont geoérailement. préférés^ J'ai vU;dQ 
ces mammifère&qui secoi^ient le$ branches du mon-i 
pata pour faire tomber les friiits les plus mûrs ^ el 
descendaient ensuite pour les manger. 

Ce fruit est aussi très recherché par les nègres 
de ces contrées. Ten ai goûté dans différens endroits 
et à des reprises différentes , partout je Tai trouvé 
d'u^ parfum délicieux et extrêmement agréable* 

Ici,, comme sur les rives de laGambie, le Parina-i 
rium excelsum est couvert de ruches d'abeilles dâ 
différentes former et de grandeur variée. Je n'ai 
pas vu de pays où cet insecte précieux soit aussi 
multiplié ; l^s arbres en sont partout chargés ^ 
le miel qu'il produit est très limpide , d'un roux 
clair et d'une saveur exquise. 

!Nous étions abseas depuis trois jours des fours à 
chaux quand nous en reprîmes le chemin. La fai« 
blesse du veqt et la marche lente du bateau me per^, 
mirent d'examiner ,. à mon aise, les criques nomr. 
breuses dont les rives basses du marigot de Cagnout 
sont sillonnées. IjCS palétuviers qui les ombragent 
.sont généralement si grands et si touffus , qu'il se- 
rait impossible d'y aborder et d'atteindre le terraîii 
^olidcp Les rives de la Casamance sont de. même coun 
pées de criques et bordées de ma^ngliers jusqu'à plus 
de huit, lieues de la iper. L'île aux £léphans située 
sur ,1a rive gauche fait seule exception à cette règle ; 
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elle est boniée à l'est par le marigot de Cagnoat ^ 
et à Touest par le marigot de Ghimliéringhe. Le pre- 
mier sépare cette île de la portion de terrain qui 
appartient au Cap-Rouge, et de celle qui dépend des 
▼illages de Cagnout et de Samatite. 

Nous n'atteignîmes le marigot , sur lequel sont 
situés les fours à chaux, que vers quatre heures 
du soir, encore fûmes-nous obligés, à cause du 
calme plat, de nous servir des avirons. Ayant 
formé le projet, pendant la traversée^ d'exécuter 
le lendemain une nouvelle exploration dans une di- 
rection opposée, nous convînmes que nous nous- 
dirigerions vers le village de Wagran, situé à 
une lieue environ au sud de Tlle aux fours à chaux, 
et à peu près à une lieue et demie dltou , village 
également situé sur ta rive droite de la Casamance. 
Nous partîmes le lendemain matin de très bonne 
keure^. profitant de la marée montante, qui accéléra 
puissamment notre navigation. Nous atteignîmes Wa-r. 
gran vers neuf heures. La crique qui y conduit est 
très sinueuse, peu profonde , et bordée comme tous 
les autres bras de rivières, de palétuviers, dont 
les racines sont chargées d'huîtres. 

Le village de Wagran est placé sur un plateau 
sablonneux beaucoup plus élevé que les terres allu- 
vionnaires qui l'entourent ; il se trouve à environ dix 
minutes du lieu où l'on débarque , et où l'on arrive 
par une crique étroite, dont le fond est de vase extrê- 
mement molle; cettQ crique est environnée de rizières 
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d^uniç ëtendùe considérable, qui sont entretenues 
avec beaucoup de soin. Comme elles sont générale- 
ment plus basses que le niveau de Teau à la maréf 
haute, elles sont bordées de digues épaisses, assez 
élevées pour mettre le riz qui y est cultivé, à Tabri des 
eaux de la mer: Ces digues sont d'ailleurs très com* 
modes parce qu'elles serveat de route aux planteurs 
pour aller partout quand le pays est inondé* ^ 

En marchant vers le village , je rencontrai y dans 
les sables presque mouvans , un jimm à gros tuber* 
culès qui était en fleur, mais sajts feuilles. J'en ^r-* 
rachai facilement plusieurs tubercules en tirant sur 
la hampe seulement , quoiqu'ils fussent enfouis 
à plus de quatre pouces dans le sable; ils oiit la 
fornie et à peu près la grosseur d'une rave douce ^ 
et sont très succulens ou remplis ^ sua acre. 

J'y trouvai aussi plusieurs ognoiis d'une espèce 
de Scille qui paraît extrêmenient commune dans ces 
sables fins et légers. Des touffes considérables de 
V U caria parvifloria bordent en quelque sorte, vers 
le nord, le village de Wagran. De grands figuiers à 
cime large et diffusé, croissent çàr^^tlèdans les en* 
virons , ainsi que des tamariniers , des bentaniiers 9 
dés Mertensia d'une élévation vraiment remarquable. 
Le plateau sur lequel se trouve ce village est en- 
tièrement couvert dé ces végétaux gigantesques, 
qui en rendent le voisinage agréable et commode 
a parcourir ; ils procurent aux bestiaux un abri 
précieux contre les rayons solaires ; on voit ceux-ci 
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^ôùchéa Sùui^ leur ombre une partie dé la jourAeê. 
- Les cases àa village de Wagran sont pour la 
}illA<ptfrt tt»èi9 vastes, accompagnées chacune d'une 
tour y et entp^rëes d'une muraille déterre glaise 
de sùpî à* huit pieds de hauteur. Les portes de ces 
cftbânés sont faites avec le bois du bentanier gros* 
(fièrement travaillé; elles sont lourdes, épaisses ^ 
tournant sur des liens qu espèces de gomjs fabriqués 
avec k^ tiges flexibles d'un rotang , et fermées en 
dedans au moyen d'une traverse' de bois glissant 
su^ dés crans èntsélléii dans la porte, et entrant danir 
lin trou carré, àxé daiis une sorte def mortai&e creu^ 
ftée sur le mur en pisé. 

^ Chaque cour est journellement encombréedé Veau^ls^ 
de moutons^ de chèvres, de cochons, de poules et 
de canards , qui les salissent sans cesse par leurs or« 
dureSé Comme l'entre'e des cases n'est jamais fermée 
k ces animaux , ils pénètrent aussi dans les appar-* 
têmens y s'y couchent, et les rendent aussi malpro» 
près que les cours , ce qui prouve tout à la fois la 
fialeté , la bonté et la simplicité de ces nègres ; ils 
t?roiraient commettre un acte d'injustice en traitant 
plus sévèrement leurs animaux domestiques. 
•' ' Lorsque j'eus visité ce village et ses environs , je 
marchai vers l'est dans l'intérieur des terres jus» 
<{U'à environ deux lieues des rives de la Casamance. 
Je rencontrai une multitude de végétaux fort inté« 
ressans , parmi lesquels je citerai le StropkantkM 
kirsutus y jlMte très remarquable par la beauté de 



Ji)ES VOYACÈS. 47 

ses fleurs, qui sont jaUnes, et par la longueur èe» 
appendices filiformes dont les corolles sont terfni-^ 
nées, V Hippocratea pankàlata y un eerberaou utfef 
plante voisimie, qui, peut^^être, est un |;enre nouveau } 
tleux belles espèces de Grumileà ëgalemeut nou- 
Tclles; le Bocoonia conymbosa^^ùtie très belle el»pèce 
nouvelle de Canthiufn y le Lophiki atâta. 

Je trouvai, dé loin en loin , des ôas&s dont la vé- 
gétation égalait , pour la vigueur , celle des dontrées^ 
équînoi^iales.et fertiles de. l'Amérique méridionale. 
UEUzîs guineensis y abonde généralement , et y at- 
teint une hauteur souvent prodigieuse. J'ai savouré 
la liqueur <|u'on extrait de ce palmier et de quelques 
auti^Sy Qon-seuiement sur la côte occidentale d'Afri-* 
<}uey mats aussi dans l'Inde , a Java , à Mindanao et 
à Manille. Moyennant quelques feuilles de tabac, et 
deux ou trois filières de verroterie, nous nous en 
procurions une quantité suffisante pour trous régaler 
tous. Les sangles dont se servent les Fëloups-yola 
pour gridiper à ce palmier, sont faites avec le pé- 
tiole ramolli de ses feuilles; elles sont un peu pflos 
soignées qîie celles des autres nègres. Us ont la pré- 
caution , pour qu'elles n'acquièrent pas trop de rai- 
lleur, de ies plonger dans l'eau de temps à autre 
«t de les frotter ensuite avec du beurre de palme. 
Jamais ils n'attendent qu'elles soient complètement 
usées pour les renouveler ; de sorte qu'il ne leur 
arrive jamais d'accident } elles sont d'ailleurs tou- 
jours éprouvées avant que de les employer. 
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explorer I9 cote JM^(|u'à Tembouchure de 1k Jinère*^ 
9t j y trouvai 4e gros I>vi49Ott0 de simehia antsticànaj 
ehargds d^ fruits du pkis beau jaune «nrange et bieii 
mûrs. Je les goûtai.; iU soafc assez agréables quoir 
quun pçuâpn^; l^eurigrosaenr égala àutnokia celle 
d'uD^ prune mirabelle \^ et même eelle d^une moyenne 
veioe-claude, nniis d*u]ie forme pliis alongée. Lea 
tiges droites et épioeusea de ce joli arhissea)! m'of^ 
frirent à l'état sec, ceUes d'f^ne tcès belle espèce de 
Methonica > dpnH la grosseur me fit soupçonner qti<^ 
Fespèce pourrait eii. être Aourelle. Je fouillai daaji 
le s^ble léger d'où s'élevaient ces tige^^ pour trouver 
leurs racioas* tuberçuletises ; je les renoontrai il \^ 
profondeur d'eavirt)^^ trois pouces et deiiû ; elles 
étaient beaucoup plus grosses^ plus. lonçuHesel pluf 
£Durcliues ^e x^eXX^ de Teapèce connue soiis le tom 
de Methçnica.fuperba^. cpje j'avais trouvée pvécé**^ 
demment dani^ Tile d^ J^va*. Ten fis «ne bonne p^K 
icisioa^ afwi que des^gi^aines mûres «tout je pris ie 
plus grand: soin» J'<eu^ Ils bontuaur de les coiiserver 
intactes; JM^fi'à ]»o^ arrivée à Paris y on jr^en donnai 
§ plu$îe[urf. cultivateurs ^ noiamment ou Jardin djài 
Roi , où la plante a fleuri , pour la première* itbis ^ 
en i83i J • J'a^qpis.aJ^rs la tonfirmation 4o k eoajee- 
ture quej'avqia fOi^ée au moment que je trouvai 
la planlç ; il^a ^é constaté que par là |[ros^ur.de 
ses tiges , la largeur de ses feuiHes-, le développer 
ment et r^t^pt U.couJctur de ses flénre^aîosi quepar 
toutes le^^^i^i'e^ parties de la fructification die dii^ 
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fmut de r^pèce anciennement connue; mais cepen- 
dant, on jugea né ponVoir la considérer, pour lé 
raoinent , qne comme une variëtë extrêmement re^- 
marquable. 

A ooté du xùnenia^ croît abondamment : VEcas* 
tapkyUumbrownei^ le Paritium tUtaceum^le Chry^ 
sbbotanus icaco^ le Conocarpus erecta. En revenant 
en poste, je trouvai partout le soi sillonné de ri^ 
fisières naguère cultivées , et aloi's abandonnées, dans 
lesqticUes je cueillis une belle espèce de Ora/ity^em, 
qot se trouvait desbéchée par suite de 1 absence de 
VesMyXt If éssa erecta dans le même état; des JPo/i- 
iederiâ , des Rlunauthacées. Dans les rigoles des ri- 
vières , situées au centre des dignes , circonscrivant 
les carrés, je trouvai deux espèces intéressantes 
S tifdrocotyle sf»' j'avais cueillies précédemment, 
entre les villages de Cagnout et de Samatite. 

Parmi les arbres d'une certain^ élévation , je ren- 
contrai fréquemment le Dtalium nitidum , chargé dé 
fruits noirs veloutés , que les nègres, les singes et 
fes 'oiseaux rcchercbent avec une grande avidité. Ce 
fruit, dont la grosseur égale à peine une noisette 
ordinaire, étaift mûr, a un goût légèrement acidulé 
qui est fort agréable. Le Uetarium senegalensis et la 
variété, connue en Sénégambie , sous le nom de niey« 
patakh, étaienlt'égalcbient commis. De même que 
te précédent, ces' deux arbres étaient charj^ de 
fruits rcmtexjttttiles par leur grosM»r; le niéy-patakh. 
an était tellement garni , iqui^ ses rainéaux ployaient 
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SOUS le poids. La terre , au-dessous , en était jou'* 
chée, tandis qu'on non trouvait jamais un seul tous 
le vrai patakh ou détarium senegalensis. Pour s'ex- 
pliquer ce singulier phénomène^ il faut savoir. que le 
fruit du niey-patakh passe dans le pays pour être vé- 
néoeux et même pour un poison mortel. Comme au-* 
cun caractère extérieur ne fait distinguer ces fruits de 
celui du détarium senegalensis j il faut que. celui qui 
les rencontre , pour la première fois , les goûte né- 
cessairement s'il veut en connaître la difTéreoee. Il 
panut que'^les singes j en général si frians et si vo- 
. races des fruits de toutes sortes ^ n'ont pas besoin 
d'employer ce nloyen; ils reconnaissent celui du 
niey-'patakh au premier coup^d'œîl , et passent à coté 
sans même l'eflleurer , tandis que celui dxi deiariiun 
senegalensis y dont ils se nourrissent presque exclu- 
sivement j est dévoré dès qu'il a atteint son. degré 
^e .maturité y t^Htpar eux que par les nègres, qui le 
i^içingent aussi avco. plaisir à cette époque. 
• Le peu de confiance que m'inspirait l'opinion dès 
nègrçs sur le fruit de ce détarium iWengagéa à 
vér^Ser leun assertion» Je goûtai donc, non, sans 
qnelqqes préç^uUônS| quelques-uns de ces fruit» 
cl^qisis parmi les plus mûrs. Je ne tardai pas à.éproun 
\er.| sur tout le palais^ après avoir màelié- légèrement 
Tespècede pulpe .fa;?ineuse qui: lé remplit, un goût 
d'î^niertume et de 'Causticité très désagréable : il se 
prolongea» peQc^ant plus de deux heures. Je, n'essayai, 
pas, çQijfimè ou ;le pense bien^ d!avaler cette pulpç>) 
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c|uoiqu€ , dans mon opinion , je ne croie point qu^elle 
soit réellement vénéneuse : ce serait d'ailleurs le 
premier exemple connu d'une substance malfaisante 
dans la famille des légumineuses. Quoiqu'il en soit, 
il serait utile de s'en assurer en faisant des essaie 
sur quelques animaux. 

Les terrains sablonneux des rivières de ce ca-n-^ 
ton m'offrirent en outre de vastes touffes de Pari* 
natium senegalensis. La disposition en buisson de 
cet arbre, commun sur toute la côte d'Afrique, me 
surprit d'autant plus, que dans les sablés deLamsar, 
près des rives du Sénégal, et dans les environs du 
lac de N'Glier , il s'élève toujours de vingt-cinq à 
trente pieds de hauteur. Comment expliquer ces 
énormes différences? Quelle en est la cause réelle? 
Le terrain , partout où j'ai observé cette belle rosa* 
cée , m'a paru léger, sablonneux;, de couleur le plu» 
souvent blanchâtre; ce qui est d'autant plus remar- 
quable, que le contraire semble avoir lieu pour tous 
les autres végétaux qui croissent dans ces contrées! 
différentes, c'est-à-dire que ceux qui ne forment 
souvent que des buissoqs dans les environs du Sé- 
négal présentent, au contraire, sur les bords de la 
Gambie et dé la Casàmance, des arbres plus ou 
moins élevés selon leur liature. 

Le 'Parkiaafrmina ou inga biglobosa de Beauvoir, 
est beaucoup plus comsniun ici que sur les rivés de la 
Gambie; c'est un arbre'dont partout là beauté et les 
fleurs singulières me frapperont d'admiration. 
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Les habitaos du village voisin du comptoir frai^-^) 
çaisy que je rencootrai dans les oasis, m'apportèrent, 
à la case du résident , des volailles , deç œufs frais et 
du vin de palme ; je leur avab demande ces denrées 
que je payai , ^vec ce qu'il me restait de tai>ac et de 
verroterie. Je donnai à l'un d'eatre eux, qui m'a^ 
vait accompagné dans u^es herborisations, un mou-^ 
choir de couleur variée; il en fut ravi, et en me 
remerciant, il ajouta qu'il en ferait un jupon poui" 
sa femme. 

Après le frugal dîner que je fis avec M. Pierr0 
^odin y résident par intérim , auquel je m'empressai 
de témoigner ma sincère gratitude de son obligeance, 
je ip'embarquai avec mes deux fidèles Africains, Iq 
lo avril 1829, à quatre heures du soir. Le vent 
était presque contraire et soufflait avec une violence 
extrême : nous ne pûmes frapchir I^ barré qu'en 
louvoyant 3ans cesse , manœuvre d'autant plus pë^ 
nible et difficile, que la passe est très étroite; à 
peine, si, à cette époque, elle avait cent tpises de 
largeur. 

Le bateau était très chargé , ce qui , par moment, 
ne laissait jpas que de me causer de vives inquié-» 
tudes, considérant surtout, l'incapacité des marins 
et surtout du capitaine. Nous perifimes dé vue la 
cote plusieurs fois , et , chose étrange ^ sans jamais 
nous éloigner un instant de notre roufe ; cependant 
le temps était assez souvent brumeux, et les étoiles^ 
no se montraient pas. Notre navigation dura hui| 
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jours ; jie passai tout ce tcmp$ sans preiufre d'autre 
espèce d'aiixneos que de Teau. A mon arrivée à Corée, 

9 

ie 18 avril, vers les àix, heures du soir , j'étisis abattu 
et épuise de lassitude ; up quart dTheure après j'étais 
dans ma cbambre. A terre, je ne pus fermer la pau« 
pière que le sçcond jour que je fus reposé , et il se 
passa quelque temps avant que je pusse me remettre 
complètement des fatigues que j'avais éprouvées dans 
ce pénible voyage. 

M. Hesse, commandant de Corée, m'autorisa à 
Élire fabriquer dans les ateliers du gouvernement , 
les caisses dont j'avais besoin pour enfermer mes col- 
lections. La Gazelle^ bâtiment de commerce du port 
de Nantes, venant d'Albréda, où elle avait pris un 
chargement de bois de cail-cédra, retournait au 
Sénégal. Le , capitaine consentit à recevoir mes 
caisses, moyennant un léger fret. Le lendemain, la 
Gazelle mit à la vpile. 

Je devais effectuer mon retour au Sénégal par 
terre avec M. Chaire et sa famille ; nous convînmes 
de nous mettre en route le 24* Des chameaux , des 
bœufs porteurs et des chevaux furent loués à Dakar; 
munis de vivres nous nous rendîmes à Kann , sur la 
presqu'île du Cap-Vert. Notre troupe nous y atten- 
dait; nous montâmes à cheval et nous en tra- 
versâmes la presqu'île dans sa plus grande lar- 
geur. Les retards que nous firent éprouver plu- 
sieurs cirocmstances me contrarièrent d'autant plus, 
que pressé de partir j'avais négligé de disséquer 
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une éaorioe tortue, qui éMiit vemie.échofier sur la 
côte , près du village de Kh^o , et qui avait attire 
tous les habitaus du voisinage. Jamaîa je n'en avais 
vu de celte dimeDsion ; elle pesait 4oo lîv. au moios. 
Comme cette tortue était eocore vivante, les nègres 
l'avaient couchée sur le dos pour l'erapêoher de-s'eii 
aller. Dans cette position elle se débattait avec une 
telle force, qu'elle creusait dans le sable, à l'aide 
de ses énormes nageoires , des trous d'une ppofon- 
deur considérable. Les babitans du village de Kbann, 
qui les premiers l'avaient aperçue et bâlëe hors de 
l'eau, s'en arrogèrent la propriété : je la leur aobc' 
tai pour une pièce de guiaée bleue ( environ-3o fr, ); 
tnais, par suite de notre départ, irrévocablement 
arrêté , jç fus obligé de la leur abandonner. 

En travei-^nt la presqu'île du Cap-Vert, nous- 

rencontrâmes plusieurs oasis composées d'une riche 

végétation : YÉiaïs guineensis y prédominait pres-r 

que toujours. En général ce sont de vastes bassins 

naturels ; l'eau qui les remplit est fort bonne à boire 

quoiqu'un peu chaude. J'y cueillis diverses plantes 

en fleurs , entre autres le Nesea radieaiu (i), le 

' Tifmphœa miçrantha, un Pontederia nouveau; des 

Utriculaires, le CeratopterU CQrnutaf des meiùanthes. 

(ous déployâmes notre tente au commencement 

la baie d'Iourk , à deux lieues environ de la pres-r 

:1e du Cap- Vert. Il ne. faisait pas nuit encore ; 

s le puits qui se trouvait en cet endroit étajt 

i) De U flore ^ SénégamliU. 
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comblé par le sable : il nous ikliot beaudéup de 
temps pour le creuser de nouveau. Je ferai rémar- 
quer en passant ^ que les stations pour les voyageurs 
le long de la côte , depuis la presqu'île dii Gap- 
Vert jusque près du village de Gandiole , sur le Se-' 
nëgaly sont indiquées par les puits que les voya« 
geurs ont soin d'entretenir : en général peu pro- 
fonds ^ ils sont creusés dans le sablé mouvant ^ en 
dedans de la chaîne de dunes qui borde le rivage de 
la mer. L'eau qui s'y amasse n'est ni douce ni par- 
&itement claire; elle est au contraire toujours sdu- 
mâtre et remplie de sable très fin qui lui donné un 
aspect blanchâtre , semblable à du petit kit. La 
chaîne de dunes dont je viens de parler^ et doût la 
hauteur est de six à huit pieds au moins ^ est plus 
ou moins éloignée des bords de la mer ; la 
moyenne distance peut être évaluée à une cenftaine de' 
piedjs environ. £lle présente ainsi aux eaux des 
pluies qui arrivent de l'intérieur, une sorte de digue 
qui les retient et les empêche de couler vers la mer; 
il en résulte en général, ces vastes bassins, ces mares 
plus ou moins étendues, et ces oasis composées dé la' 
plus belle végétation , que Ton observe sur toute la 
cote. Les eaux arrêtées dans leur cours donnent , 
sans doute^ naissance aux puits auprès desquels lès 
voyageurs font halte. On est ravi d'admiration en 
voyant au milieu de ces sables motivans, condamnés 
à une.stérilité perpétuelle , des oasis couvertes de la 
plus riche végétation , de vastes pelouses de gazon 
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touflu^ loujolirs renatsttfity dans^ lesquelles paissenty 
comme par eachaniement , des troupes înnombra^ 
blés de bestiaux de la plus belle apparence. 

Dan9 les plus hautes marëes , la mer s'approche 
plus ou moios de la chaîne de dunes , et oblige le 
voyageur à mardier dans le sable mouvant de. la 
base de ces monticules^ ce qui est tr^s Aitigant.> 
Les personnes qui habituellemettt voyagent sur cette 
cote, évitent ce désagrément en calculant d'avance 
Ie9 heures précises de la marée , et combinent leur 
marche en conséquence : de cette manière elles ont 
Tagrémeat de marcher continuellement sur un sable 
ferme , très uni f et de faire la route n^i-pîeds si elles 
le^désirent. 

I<e quatrième jour ^ nous atteignîmes les puits de 
K'BorSy très renommés dans le pays pour Texcellente 
qualité et l'abondance de leur eau» Nous y fîmes , 
malgré nous j un s^our de vingtKjuatre heures pour 
attendre le retour du courrier xjue nous avions ex^ 
pédié b veille à Gandiole , afin de savoir si les har 
bilans de ce village et du Caîor en général f étaient 
encore animés d'intentions hostiles envers les blancs. 
Quelque temps auparavant , quatre-vingts soldais et 
deux officiers de nos compatriotes avaient perdu la 
vie dans uue rencontre avec ces nègres. Comme, 
par suite de cet événement , le gouverneur de Saiul-» 
{jOuis avait jugé nécessaire de retenir aux ohe& de 
ces villages eu insurrection , les coutumes qui leur 
étaient payées annuellement , ces sauvages avaient 



<:on$ervé coolre noua uno mncune dont Qpus au* 
rions pu devenir le$ victimes* 

£q attendant le retour de notre courrier , je visi- 
tai les oasis et les plaines humides du pays delTBoro, 
situées en dedans des dunes, et à une petitie dis« 
tance des puits. La riche végétation qui couvre ce 
canton, circonscrite par des buttes de sables stériles, 
me ravit d'admiration. De nombreux troupeaux de 
bœufs, de vaches > de chèvres, de moutons, par- 
courent ces rians pâturages. Le sol en est noirâtre., 
presque tourbeux , mais très léger. On y rencontre 
#ur plusieurs points des sources d'eau douce intai* 
rissables, et presque au niveau du sol. Ty cueillis 
plusieurs belles plantes en âèur, telles que le Polp- 
gala micrantka^ VExacum canadense, le Sam^agesia 
erectUf le Poljrgaia etriopiera^ quelques cyperacées ; 
VOsbekia senegambiensîs , Vjtmmannia flor&unda ^ 
pin Xiris que je crois nouveau > un Sehwenkia et 
autres jolies scrofularîées } et dans les eaux douces, 
le Ceraioph/llum cristatum (i), et une très jolie 
'Utriculaire. Parmi les plantes arborescentes qui 
«étaient en fleur ^ je nommerai le Sjrzygium guif 
peensé, un Exeearia que je crois nouveau, un Spon^ 
4ias , VÉl€ibs guineensis , un djilamus que je <»*ots 
inédit ; deux espèces de figuier très communes dans 
toute la Sénégambie , le Tetracera senegalensiâ. 
Toutes ces piaules et ces arbres remarquables oC- 
fraient une végétation très vigoureuse : le sol où ils 

(l) De la F/ùre dé Sénégambie. 
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croissent é»t bas; la cime dés pltis élevés atteint à 
peine au niveau des sables qui les ebtoureat , c'est- 
à-dire à celui des terrains ordinaires. 

VEcastaphyUum Brmvneiet l'Avicennia nitida, 
sont très communs dans le bas-fond ou crique salëe^, 
à la droite des puits. Le tronc du dernier est cou^ 
vert dans toute sa baateur de noms et de dates que 
les blancs et les mulâtres qui séjournent sous leur 
ombre y tracent dans leur route de Saint-Louis i 
Corée. 

Les sables arides qui avoîsinent les bas-fonds 
humides m'ont offert une belle espèce de eerbera 
ou d'un genre nouveau très voisin , un grand nom- 
bre d'individus du poivrea aculeata^ et en quantité 
plus considëi*able encore du chrysoboîanus icaco. 
Ces deux derniers arbrisseaux forment généralement 
des buissons rabougris peu élevés , et souvent étalés 
k la surface du sol; ils servent de nourriture aux 
chameaux des caravanes qui traversent ces contrées. 
Sur toutes les dunes qui bordent le rivage de la 
mer, depuis la presqu'île du Cap-Vert, jusque sur 
les rives du Sénégal, on trouve continuellement le 
Scœcola îobeKa ou le lobelia Ptumierii dé Linné, 
-Hsique \e convolpulus soldanella. Ces deux plantes 
it les seuls végétaux apparens qui croissent dans 
: sables mobiles des bords de la mer. On y ren- 
ntre parfois , mais en très petit nombre , le buck- 
m asperaieSckum ou buchnera asiaticâàe VahL^ 
une espèce, que je croîs nouvelle, de gnaphaUum 
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h tige très grêle.. Ces plantes herbacées |. de quatre 
à ciEK[ pouces tout au, plu^ de hauteur , disparais» 
sent fréquemment par le déplacement . continuel 
des sables qu'opèrent joqrnellement le§ yénts ré* 
gnans dans ces parages; de sorte qu'on ne les ren- 
contre pas toujours, surtout en bpn état* 

Notre courrier vint nous rejoindre ai; camp. de 
N'BorOy dans la soirée de ce jour; il nqus rendit la 
joie en pous apprenant que les peuples du royaume 
de Caïor, avec lesquels nous étions précédemment 
çq guerre, étaient parfaitement tranquilles , et que 
les liabitans de Gandiole , ainsi que ceux des villages 
voisins y avaient repris leur commerce habituel avec 
Saint-Louis ^ en un mot , que toute espèce d'hosti- 
lité entre les blancs et les noirs de ces contrées avait 
cessé. Il ajouta que npu$ pouvions nous remettre 
en route , avec toute sécurité* l^ lendemain à la 
pointe, du jour, notre caravane s acheminait }e long 
de la mer et continuait sa roule vers le Sénégal. La 
marée, qui commençait a descendre , favorisa notre 
voyage. Nous eûmes du plaisir , après un repos de 
deux jours,, à. marcher sur le sable frais et uni des 
bords .de la mer, à mesure que celle-^i, se retirait. 
Des milliers de crabes d'un aspect hideux, coureiit 
sanf f&AS^ sur le rivage pçur s'y repaître de$. nom- 
breux mohisques .mou.x que les lames y je^tt^nt çon- 
tinuelteme^V Le sable des:bords de la mer jçst.criblé 
de:tr6u^ peu profonds, daps lesquels ce crustaçée.se 
retire ipi^câpitamment à l'approche des lam0s et des 



' voyageurs; Ces espèces dé tanières sdiit creusées par 
ranimai luinfuénie , tpi'ii renouvelle aassitdtque la 
mer el les passans les détruisent. 

lies lames jettent encore de loin en. loin, sur la 
cdtèy des raies de difTérentés grosseurs; ce poisson 
bizarre y que les tiègrés ont en horreur , attire sor le 
rivage des bandes souvent considérables dé chacals 
et de hiènes. Ten ai vu fréquemment dans ce voyage, 
^ui emportaient daiis les bois , en se sauvant ^ de 
ces raies dont la grosseur était éndnne : c'est une 
pâturé dont paraissent très frians ces animant d'une 
Voracité sans pareille. 

D'autres poissons pins petits , acconipagnésf d'une 
ibule de coquillages extrêmement menus, dont lé 
rivage abondé, y amènent encore des nuées d'oiseaux 
aquatiques , entre autre de bécassines. La présence 
'de tous ces ^tres vivans, ne laisse pas que de pro« 
tUrer dé la distraction aux voyageurs et Toccasioa 
lie s'approvisionner de gibier. Les hiènes et lea 
chacals, qui sont des animaux au^si fins que rusés , 
n'atteiMletit pas. que le chasseur soit arrivé assez 
|>rès dVux pour en être atteints , dès qu'ils les aper> 
«çoivent, ils fuient avee une tellecélérité qu'on les a 
bîentiol perdus de vtie. 

Nbits arrivâmes à Saint«L6uis, le a mai tSag^ 
-kûit jours après notre départ de Corée. Nousislions 
tout coâtëns de quitter le bord de la mer où nous 
«tions s»sourdîs par le brait continoel des (âmes. 
Kous éprouvions anssi un besoin pressant 46 nous 
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reposer y et de prendre une meilleure nourriture $ 
car , quoique nous n'eussions manque de rien pen- 
dant notre vovage, tout ce qiie;nous mangions était 
froid et plein de sable; Teau sauroâtre que nous bu<^ 
vions en contenait également beaucoup, car Yài" 
roosphère en est continuellement chargée. 

Le» habitans de Gandiole nous reçurent àsset 
bien ; ils nous offrirent du poisson dont ils venaieikt 
de pêcher , vers le bas du fleuve Sénégal , une pio^ 
digieuse quantité. Nous acceptâmes quelques belles* 
carpes que nous emportÂmes à St.-Louis. Je ne crois 
pas qu il existe au monde un pays où le poisson 
soit aussi abondant et aassi délicat ; nulle part, du 
moins y je n'en n'ai mangé d'aussi bon que. celui que 
Ton pèche ^ en général , sur les rives du Sénégal. 
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LETTRÉS 
ÉCRITES DES PYRÉIÎÉES 

A MEMIECKS 

LES ItâMCTEOBS DES ANNALES DES VOTACeS (ij. 



Sur la diversité des races d'hommes quihdbitent le 
' dépariement des liasses-P-yrénées f et sur celle 
des Bohémiens en particulier. ' 

Messiedbs , 

Ceux que l'oisiveté ou tes aflaïres , l'eDaul ou le 
désir de s'instruire, l'attrait du plaisir, ou la né- 
cessité de soulager la douleur, coaduisent pour la 
première fois aux Pyrénées, sout d'abord frappes 
d'étcDDement à l'aspect de cette longue suite de 
majestueux sommets qui s'étendent par une seule 
gne d'une mer à l'autre , et semblent former une 
nmense et infranchissable muraille entre la France 

(i) Vojeslecahierde juin dernier, p. 5io. 
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et TEspagae. Puis, quand ils pénètreut dans ces val- 
lées qui s'ouvrent devant eux, ces bois, ces prés j 
ces riches cultures , ces rocbes stériles , ces gaves si 
limpides et si bruyans; ces nombreux villages où 
brillent partout le marbre et Tardoise, qui s'alon- 
gent le long d'uiie route sinueuse et ombragée , ou 
se montrent penchés sur la croupe des. monts, ou 
sont suspendus comme des aires d'aigles sur les pla* 
teaux verdoyans ; tout arrête leurs regards eachau* 
tés. Ils/idmirent ce pays si fertile , si peuplé , cette 
/nature si variée , si fraîche et si pittoresque. S'ils 
s^enfoncent encore plus avant, s'ils entreprennent 
quelques excursions sur les ûancs des montagnes ^ 
les gouffres profonds , les grottes mystérieùiies , \ei 
cascades mugissantes j les forêts de pins, les roches 
qui >s'élèvent comme les fortifications, d'une ville 
immense, ou qui s'écartent pour former de majestueux 
amphithéâtres , ou qui bouleversées les unes sur les 
autres présentent l'image du cahos; les vastes dômes, 
les masses triangulaires et pointues , les brèdies ir«- 
régulières , les ponts de neige et de glace , et toutes 
les effrayantes murailles que Ton rencontre à une 
grande élévation , là où Tatmosphère n'appartient 
plus à notre sol qu'elle refuse de féconder , et fait 
partie de cette région éthérée, de cet espace sans 
limite qui sépare des autres planètes la terre que 
nous habitons ; toutes ces scènes si diverses ^ si inat- 
tendues, excitent leur enthousiasme , et leur font 
éprouver des sensations que chacun d'eux croit pou- 
(i833.) TOME ïv« 5 
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voir reproduire par les prestiges de la peinture, ott 
les artifices du langage. De là , le grand nombre de 
personnes qui saisissent le crayon, le burin, la 
plume ou la lyre pour offrir à nos yeux, ou fi- 
gurer à noire imagination le spectacle sublime de 
Gavarnie, des Monts maudits, des deux pics du 
midi, des riants paysages de Campan, des aspect» 
pompeux d'Argelès, des gracieux contrastes d'Ousas, 
des sombres beautés de Gabas. 

Ainsi s'accroît cha<[ue année le nombre de» 
voyages dans les Pyrénées , les descriptions et le» 
gravures relatives à cette célèbre région, sans 
qu'elle en soit mieux connue, car te» auteurs comme 
les dessinateurs s'attachent surtout à décrire et à 
dessiner les points les plus célèbres, les seuls qu'ils 
ont visités, quoiqu'ils ne soient pas toujours \o.» 
plus cuineux , ni surtout les seuls curieux. liCs imi- 
tateurs des Palassou , des Ramond , des Charpen- 
tier, des Lapeyrouse qui travaillent à dévoiler la 
conslrtution géognostique de ces montagnes , et .\ 
faire connaître leurs productions végétales et ani- 
males , et leurs richesses minérales sont rares ; ce- 
pendant il s'en trouve , et ceux-là , du moins , mé- 
ritent les éloges et la reconnaissance des amis de la 
science. Pourtant ni eux, ni ceux dont ils ont suivi 
'"" '"«ces, ni les descripteurs vulgaires qui se ré- 
t les uns les autres, quand ils ne se copient 
e se sont jusqu'ici occupés de ce que cette ré- 
iffre de plus singulier et de plus remarquable. 
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c'est le contraste que présentent entre elles les di<<- 
veif'ses populations.; ce sont les grandes différences dé 
races que Ton observe parmi ses habitans; c'est l'ex^* 
trême variété de mœurs y d'usages , de costumes par 
lesquelles elles se distinguent entre elles. De ces faitis 
si curieux aucun observateur ne s'inquiète y et 
par conséquent nul ne cherche à consulter les docu- 
mens et les monumens historiques qui pourraient en 
rendre raison. Bien loin de là , le petit nombre de 
cçs monumens^ que le temps à épargnés j sont livrés 
à un insouciant abandon ^ qui occasionne chaque jour 
leur destruction y et les fera bientôt disparaître; 

Sans que , pour prouver ce que j'avance , j'entre 
ici dans des détails qui pourront trouver leur place 
ailleurs 9 vous, avez dû pressentir, Messieurs, par ce 
que j'ai dit de la race des Cagots dans ma dernière 
lettre, les nombreuses lacunes qui existent dans 
l'histoire de ce pays , et combien nous sommes dé- 
pourvus d'observations sur les habitans des Pyré* 
nées. Cependant l'homme est un sujet d'investiga* 
lion aussi curieux , et aussi utile que les pierres et 
les plantes ., aussi intéressant que les aspects les plus 
sauvages, que les curiosités naturelles les plus rares, 
et les plus étranges. 

Il est d'autant plus étonnant qu'aucun voyageur 
ne se soit attaché à cette étude ^ que ce qui frappe 
d'abord en arrivant dans ce pays, c'est le mélange 
des populatîotns différentes qui, une fois par se- 
maine se trouvent réunies sous les yeux de l'obser- 
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vateui* ; elles parlent et s^agitent en sa présence de 
(elle sorte qu'il lui est facile, en un petit nombre 
d'heures, de les passer en revue, de les cômparier 
entre elles, et d'apprendre à les connaître, sans 
avoir besoin pour cela d'entreprendre de nombreuse^ 
et fatigantes excursions. 

Il n'y a en effet aucune ville de l'intérieur de la 
France, qui nous offre un spectacle semblable à 
celui des villes de Tarbe^, de Paw et d'Olferon. 

Le jour du grand marché , peu après le lever du 
soleil , le calme et le silence régnent encore. La cité 
semble déserte et solitaire comme elle Fêtait la 
veille , et pendant les six jours qni ont précédé ; 
mais bientôt^ et plus matin que dé coutume, les 
boutiques s'ouvrent; les charrettes attelées de bœufs^ 
les troupeaux , les hommes et les femmes chargés 
de lourds fardeaux, arrivent par toutes les issues»; 
les rues , les carrefours , les places , les pix)menètde9, 
tout esit envahf. Une foule immense se presse et se 
meut avec une incroyable vivacité , sans trouble et 
sans confusion. Chacun connaît la place qti'il doit 
occuper; sous ces arbres sont les chevaux, .les mu- 
lets, les ânes; plus loin,- les bœufs, les moutons; autr-e 
part, les porcs, ailleurs, le maïs , la pomme de terre , 
le blé, les haricots , les pois et les graines de toute 
espèce. Dans un autre endroit, les arbres: et les vé*- 
gétaux entiers avec leurs racines fraîches , et propres 
à être replantés dans un emplacement plus vas^e , 
les foins ^ les fourrages , les voitures de bois ; ici^ 
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1k*% fruits, les légumes; là , les jambons, los fromages 
et le poisson ; plus loin, les pains de froment et de 
maïs formant des piles arrondies. Dans la grande 
rue , les mouchoirs , les toiles , leâ drap$ , les be« 
pots ^ les souliers. Dans des rues plus écartées ^ et 
presque dans les impasses , les boutiques de clous ^ 
de ferrailles , les ustensiles en bois , les sabots , les 
poteries. Partout un bruit et mi mouvement qui ne 
vous laisse aucun repos. Les momens les plus caknos 
sont encore ceux où l'on arrive et ceux où Toa se 
dispose à partir, car dans l'intervaUe, Tagitation 
semble toujours aller en augmentant à mesure que 
les heures s'écoulent. Tous vendent et achètent ; 
tous se cherchent^ se quittent, se rejoignent avec 
empressement; c'est un tourbillon dont l'activité de 
nos plus grandes villes ne peut même donner une 
idée. Chaque fois que se renouvellent ces foires Iieb* 
domadaires , on est encore moins surpris de^ la quan« 
tité. et de la variété des denrées qui s'y trouvent 
réunies, que de la diversité des physionomies, de 
la différence des accens, et de celle des costumps. 

On est frappé surtout d'y rencontrer les extrêmes 
de b perfection, et de la dégénération de notre es-< 
pèce. On y voit des figures telles que les Carraches , 
et les Léopokl Robert n'en ont pas rçtpacé^ ou> 
imaginé de plus belles sous le beau ciel de l'Italie. 
A coté) sont .des goitreux, des visages ignobles ^ 
des âtres soaffi^nisr. Lorsqu'on à voyagé dans ces. cé^ 
gions ^ on apprend ^que ces étranges contrastes sont 
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dus à ce que la vigueur , ta santé et la beauté des 
formes sont presque générales dans certaines val- 
lées, tandis qu'au coutraire les difformitéa et les mai 
ladies se perpétuent dans d'autres, de génératioa 
en géoératioo ; et quand on voit toutes ces popula^ 
tioDs réunies à Pau, à Tarbes ou à Olei-oa, on peut, 
d'après leurs traits et leurs conformations physi- 
ques , déterminer la race à laquelle chaque individu 
appartient , et nommer le lieu d'où il vient et qu'il 
babite. Au besoin , leurs costumos suffiraient seul» 
pour les faire reconnaître. Le Béairsais, par sou 
béret brun , le fiasque par son bleu; l'habitant d» 
la vallée de Barége , par son bonnet pointu } celui 
de. la vallée de Campan et l'Aragonàis ,. par son 
grand chapeau. Les jeunes filles d'Ossan se fonC 
remarquer par leur capulet écarlate posé h plat sur 
leur tête , ou pendant par derrière et recouvrant lo 
cou, les villageoises de Béarn , par leurs capeS' 
blanches, pointues au sommet , et retombant sur le 
milieu du corps ; les capes des femmes de la valléo 
d'Aspe sont brunes. Les iîlles d'Oleron et des envi- 
rons se distinguent par l'art avec lequel elles savent 
;er , aur leurs têtes , ces mouchoii's à couleurs, 
it tranchées. Les femmes de Pau s'enveloppent 
>g. capucbon brun, doublé d'étofib rouge, 
réunions qui ont lieu dans les villes que j'ai 
ées y ne nous, montrent qu'une porLiào des 
is.de races qui babibent les PyrénâBs.CelIes du 
ement de l'Arriége, et des Pjrénécs orien-i^ 
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(ci-ies, sont à un trop grand éloignement pour s'y 
rendre , et ont d'autres centres de commerce. Les 
populations de la partie orientale de cette cliaîna 
de montagnes sont mélangées avec les populations 
catalane et languedocienne, comme celles du 
centre et de l'ouest, avec les babitans de l'Aragon , 
de la Biscaye, de la Navarre et de la Gascogne. 

Au milieu de cette multitude que j'ai vue pendant 
plusieurs mois se rassembler^ à jour fixe, datis le 
chef-lieu du département des Basses-Pyrénées , j'at 
souvent cherché des Bohémiens. Je savais qu'il en 
existait un assez grand nombre dans ce département. 
Je m'attendais à en renc9ntrer parmi les mendians , 
les bateleurs^ les palefreniers. Jamais je n'en vis un 
seul. Cependant les traits de cette race, m'étaient con*^ 
nus , et je ne pouvais m'y méprendre. 

Il y a quelques années , que la gendarmerie d'un 
département que j'administrais ^ fidèle aux ordt*es 
et aux instructions qu'elle avait reçus ^ amena de-» 
vant moi une famille bohémienne, composée de plu« 
de trente individus. On les avait surpris sur une 
route, vaguant sans passe*ports, sans papiers, sans 
aucun renseignement des lieux d'où ils venaient , et 
de ceux où ils se proposaient de se rendre. Il y en 
avait de tout sexe et de tout âge. Un vieillard, et une 
femme également très âgée , faibles , cassés , ridés , 
étaient soutenus par des jeunes gens et des jeunes 
fdles qui avaient pour tous deux les soins les plus 
touchons. Toute ia troupe ne possédait que deux 
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ânes pour porter ses bagag.os. Leur peau bruae ^ 
leurs yeux noirs et bien fendds , la coupe de leur 
visage annonçaient assez qu'ils appartenaient à uuQ 
race particulière et différente de celle qi|i habitait 
le département. Leur accoutrenient singulier ne les 
distinguait pas moins. Parmi les jeunes filles et 
parmi les femmes , dont quelques-unes allaitaient 
leurs enfans , il y en avait de gracieuses et de jolies. 
Les hommes m'eqssent paru plus beaux , si je n'a* 
vais pas trouvé dans leur physionomie quelquq 
chose de bas et de faux qui me déplut. 

Cependant ils ne se trouvaient accusés d^aucun 
délit y mais ils étaient en contravention avec les ré-f 
glemens de police , et avec les arrêtés que j'avais 
pris pour la répression de la mendicité. Il s'agissait 
de prononcer sur leur sort. Dans l'interrogatoircr 
que je leur fis subir , ils dirent , que dçpuis trois 
ans , ils avaient continué à résider sur le territoire 
d'une commune du département, et qu'ils en étaient 
sortis par suite d'une altercation avec le maire. Ils 
se taisaient sur les motifs de cette altercation , et ils 
iiQ faisaient jamais que des réponses évasives aux 
questions qu'on leur adressait sur les lieux qu'ils 
avaient précédemment habités , sur les professions 
qu'ils exerçaient, sur les divers degrés de parenté 
qui les unissaient entre eux, sur tout ce qui avait 
rapport à leurs usages , à leur mode d'existence. 
Fatigué de ne pouvoir obtenir d'eux aucune satis- 
faction sur chacun de ce$ points , je décidai qu'tU 
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vciourneraieat au lieu d'où ïh venaient ^ et quil 
leur serait accordé la permission d'y résider de nou- 
veau j si aucune plainte ne s'élevait contre eux. Ils 
refusèrent de se soumettre à cetle décision. Alors , 
je leur fis dire qu'on allait tous les conduire en 
prison. Bien loin d'être épouvantes de cette me- 
nace^ ils parurent joyeux et satifaits. A leur arrivée 
dans la cour de la préfecture, je leur avais fait dis- 
tribuer à boire et à manger, et ils semblaient être 
contens qu'on voulût bien se charger encore de leur 
nourriture et de leur logement. Comme cette stoîque 
indifférence contrariait mes intentions, je leur fis 
signifier que les adultes de l'un et de l'autre sexe se- 
raient seuls retenus en captivité , mais que les en- 
fans, même ceux qui étaient à la mamelle, et le 
vieillard et celle qui paraissait être sa femme seraient 
conduits à l'hospice. Alors . la scène changea , et 
l'holel rent|sntit de pleurs et de gémissemens. La 
douleur des mères, surtout de celles qui allaitaient 
leurs enfans , s'exprimait d'une manière si tour 
chante , que le cœur le plus insensible en eût été 
ému. Pour faire révoquer cet arrêt ( qu'assurer 
ment je n'avais aucune envie de mettre à exécution) ; 
ils déclarèrent qu'ils se soumettraient à tout ce que 
j'ordonnerais ; mais ils me supplièrent de ne pas les 
renvoyer aax lieux d'où ils venaient. Je leur fis 
donner une feuille d^ route avec des moyene de sub- 
sistance, pour, .se transporter dans un dépËirtement 
voisin^ qui,; possédant un dépôt de mendicité, avait 
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plus de ressources que le mien^ pour se garantir de» 
funestes effets du vagabondage. Pourtant , je doi^ 
dire qi|e durant leur trajet , ils ne donnùreut lieu àr 
aucune plainte* A cette époque , je cherchais à re-» 
médier au déficit qu'occasionnait dans les finances 
départementales , la dépense des enfans trouvés | 
dont le nombre s'accroissait chaque année , et je ne 
pus m'empécher de penser que ma tâche eût été 
bien facile^ si toutes les mères des infortunés aux 
besoins desquels j^avais à pourvoir, eussent ressem<* 
blé h ces Bohémiennes si méprisées. Bien plus ^ 
j'appris que la troupe dont elles faisaient partie » 
était regrettée des communes voisines, des lieuK 
qu'elles habitaient. On blâmait le maire qui , par 
d'inutiles tracasseries , l'avait forcée de partir. Per«* 
«onne ne put remplacer ces Bohémiens , pour divera 
genres d'industrie par lesquels ils se rendaient utiles 
et agréables aux habitans de ce canton agreste, 
éloigné de tout établissement industriel , de toute 
grande communication commerciale. 

Il paraît qu'il n'en était pas ainsi en i8o3, dans 
le département des Basses^ Pyrénées^ où résidait^ 
et depuis un temps ii^mémorial , un grand nombre 
de Bohémiens. L'administration crut devoir prendre 
contre eux la mesure la plus énergique et la plus 
cruelle. A jour fixe , ils furent tous arrêtés par la 
gendarmerie. Le secret de cet acte de rigueur et des 
délibérations qui l'avaient précédé fut si bien gardé, 
les mesures 'd'exécution fui'eia.si bden prises^ que 



pas un seul Bohémien n'échappa. Oa allait les trans- 
porter tous à la Guiane ^ lorsque la déclaration de 
guerre contre l'Angleterre et la France empêcha 
d'elTectuer celte résolution. Alors on prit le parti 
de les disperser : on les envoya à Agen ^ à Carcas* 
spnne et ailleurs^ pour y travailler dans divers 
ateliers d$; i^anufactures ;i mais ils ne tardèrent pas 
à déserter 9 jet à se rejoindre. Ils abandonnèrent le^ 
emplois utiles et lucratifs auxquels on les avait as- 
treinte j et Tj^nnvjdnt habiter les lieux où ils avaient 
été ^ fortement persécutés. 

Depuis cette époque, ils se sont tellement multi- 
pliés y que \fi sousi-préfet de Mauléon, dans un rap- 
port r^entfaità l'autorité supérieure^ porte leur 
nombre à tf pis mille. Mais il est mal informé, et 
confond probablement d'autres vagabonds avec des 
]BohémieiiS4 Le nombre de ceux qui sont renfermés 
dans les, limites de cette sous-préfeçture , n'excèdo 
pas mill^ à doiue cents individus. J'ei) ai acquis la 
preuve prar le témoignage de plusieurs propriétaires 
de ce paj^s y dont un actuellement , membre du con- 
seil général du département , a été lui-même long- 
temps soos^prélet deMauléon, et possède des docu- 
meas statistiques beaucoup plus certains y et plus 
exacts que ceux de son successeur. 

Ces Bohémiens des Basses^-Pyrénées vivent séparéf^ 
en|>etiles troupes , et campent dans <les bois, dan& 
des.hmdes, ou se logent d^ns des étables à bétail , 
fju'ils occupent temporairement, et dont on n'ose 
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pas leur refuser l'entrée. Ils tondent des mulets, font 
des paniers d'osier; mais leurs principaux nioyena 
d'existence sont 9 dit-on, le vol et l'aumône On les 
accuse de voler des poules, des œufs, des agneaux. 
LorsquHls s'emparent d'un de ces derniers animaux, 
ils ont soin de les tuer et de les dépecer, et ils en lais-^ 
sent un quartier , afin de fiiire croire qu'il a été dé* 
voré par les loups. Jamais, ditron, ils ne volent 
dans les lieux où ils résident ; ils empêchent au con« 
traire les voleurs de prendre , et les forcent à s'écar*^ 
ter. Mais eux-mêmes vont au loin commettre les 
délits qu'ils ont prévenus ou déqoncés. 

Ces usages qu'ils conservent toujours, étaient 
bien connys autrefois des grands propriétaires du 
pays basque qui savaient s'en prévaloir. Plusieurs 
d'entre eux avaient toujours à demeure dans l'en- 
ceinte de leur parc et dans les limites de ïeurs do- 
maines, quelques familles de Bohémiens qu^ls pre- 
naient sous leur protection; mais il dà résultait 
quelquefois de graves inconvéniens.La t:endres$edes 
Bohémiennes pour leurs enfans va jusqu'à ce point 
d'abnégation poin* elles-iïiêmes, que- lorsqu'elles le 
peuvent, elles dérobent les enfans nouveatt^nés. des 
riclxes pour y substituer les leurs ; on raconte que 
peu d'années avant la révolution, Funiqiiè héritier 
d'un grand seigneur du- pays basque , fut enlevé 
quelques heures après sa naissance par une jeniré 
etjolie Bohémienne qui avait eu commerce avec ^on' 
père. Elle plaça dans le berceau le fils dont elle 
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tenait craccoucher, revêtu des langes du |QM>uveau« 
né dérobe par' elle. Personne ne s'étant aperçu de 
cette substitution , le fils de la châtelaine fut nourri 
comme Bohémien , tandis que Tenfant de. la Bohé- 
mienne fut élevé comme Tunique rejeton d'une 
noble race. Je ne dirai point commefnt ayan^ ensuite 
hérité du rang et .des riche&ses de celui qu'il croyait 
son père^ et qui peut-être l'était , il apprit le secret 
de sa naissance; comment; il connut sa mère^ et ce- 
lui dont ou lui avait fait prendre la place , et qui 
était au moins son frère de lait. C'est un récit qui 
serait pathétique et touchant, sans même avoir be- 
soin d'emprunter le secours de ce ^tfle artistique 
qui fait l'admiration de notre j^une Fran):e. Je n'ai 
aucun mptif pour la révoquer en doute, c^^^eaven^ 
ture , et ceqx qui m'en ont attffsté la vérité , m'ont 
tout dit. Cependant je ne m'y arrêterai point. Pour 
ne pas •qianquer aux devoirs d'honnête hqn^me , il 
faudrait tout déguiser , les noms des persionnages , 
les lieux qu'ils habitaient i lès particularités du f^it, 
et nous tomberions dans le roman^ Permettez*moi 
donc^ messieurs., de couper courte 9I de passer à 

* > 

autre chose. A mon âge, d'ailleurs , OA e3t plus.ayide 
d'instruction que d'émotion. 

On n'^. pu découvrir chez les Bohémiens des 
Basses -Pyrénées aucun culte particulier; ils ne 
vivent point, comme on l'a dit en promiscuité, mais 
ils se marient po^ur rester ensemble un nombre dé- 
terminé .d'années. Voici en. quoi consiste la céré- 
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monie tin iMriage. En présence de toute la tribu , 
le fiance prcml sa fiànùée par la main : il jette en 
Fair Uh de ces pots de terre qui leur servent à faire 
cuire leurs alimens ; le pot en tombant se brise ; on 
ramasse , et on compte lels morceaux. Tjc nombre de 
i^es morceaux détermine celui des années que les 
époux doÎYient rester unis, et se garder la foi con- 
jugale. On assure qu'ils sont fidèles à ce pacte, mais 
on a remarqué que le fiancé lance le pot de terre 
d'autant plus haut , que la fiancée est plus jolie , ou 
qu'il est plus amoureux. 

Dans son rapport sur ces Bohémiens , le sous-pré* 
fet de Mauléon affirme qu'il est inutile de chercher 
à modifier leurs mœurs et leurs habitudes , et que 
jamais on ne parviendra à les rattacher à la société 
civilisée. Cette opinion est partagée par sou prédé • 
cesseur. Cependant ce dernier était parvenu, au 
moyen dé leurs chefs , à obtenir sur eux une salu* 
taire influence : ce qui est d'autant plus difficile > 
qu'ils ne veulent pas convenir qu'ils aient des chefs , 
et que ceux-ci soutiennent qu'ils ne le sont pas , et 
nient qu'ils exercent aucune autorité. 

Sachant qu'il serait facile à mon excellent infor- 
mateur d'avoir avec ces chefs autant de conférences 
qu'il lui plairait, je le priai de mettre tous ses soins 
à m'obtehir d'eux la signification d'un certain nom<* 
bre de mots dans le langage usité parmi eux, car 
on m'assurait que ces Bohémiens parlaient une langue 
particulière et entendue d'eux seuls. Je choisi» les 
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mêmes mots que ceux qui forment le court vocabu* 
laire de M. Harriot publié dans votre numéro des 
annales des f^çyages de décembre dernier. I^e motif 
^ui me faisait donner la préférence à ces mots était 
ignoré de celiii à qui je les remis; il n'avait non plus 
aucune connaissance du vocabulaire de M. Harriot, 
ni du numéro des annales qui le contient^ J'avoue 
que j'éprouvai une vive satisfaction lorsqu'il me 
reftvoya, à coté des mots français que je lui avais re- 
mis, les mots correspondans en langue bohémienne 
et que je les comparai avee les mots de même signi«* 
(ication que M. Harriot avait obtenus des Bohémiens 
de Perse et de ceux d'Angleterre. La conformité ne 
saurait cire plus grande. 

Vous allez, Messieurs, en juger vous-mêmes {mais 
en^reproduis^nt le vocabulaire de M. Harriof(i)^ 

(i) Ce vocabulaire n'efist pas de Sf. Harriot; il l'a pris, 
comme il le dît luirrinéiiseï dans le troisième volume de« 
Vc(yage9 à» sir W. Ouseley (pag. 4oo ). 

C'est par un hasard malbetBireux qu'on a imprimé dans 
le LYP volume des Nouvelles Annalee des f^oyageu 
( a* série ) p. 554 et suiv. , un extrait du Mémoire sur les 
Gypsies ou Bohémiens y par M« le colonel Harriot , san» 
qu'on ait pu le revoir sur l'priginal anglais , inséré dana 
le second volume des Transactions de la Société royale 
asiatique de Londres y oe qui n'a pas permis de corriger 
les erreurs du traducteur, et de remplacer dans les mots 
étrangers l'orthographe anglaise par la française» Vanta* 
teur qui a fiait cet exUait, était d'ailleurs peu au fait du 
sujet traité par M. Harriot , .de sorte qu'au lieu de donner 
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que tous avez publié, afin den faciliter la compa* 
raison avec lé irpen, je crois devoir* y ajouter les 
mêmes knots en langue hindoue^ tels qu'ils se trou- 
vent dans la dissertation de M. Gretlmann , et aussi 
les mots correspondans des Bohémiens d'Allemagne 
que nous donne le même auteur. Je remarquerai^ 
avant tout, que M. Harriot a malheureusement né- 
gligé de nous dire quel est le nom qu'en Perse lés. 
Bohémiens se donnent à eux-mêjnes; mais il nous 
apprend qu'en Angleterre celui sous lequel ils se 
désignent exclusivement est JRcmamchal ; nos Bohé- 
miens dès Basses«Pyréhées se nomment eux-mêmes ^(i- 
maneichlyqui est le même mot que celui qui est donné' 
par M. Harriot ramené à la proDonciatio» anglaise. 

te qui dans le tratail de cëllii-cî élàît neuf et intéressa nl^ 
par exenfple, le passage du Châ/i namek relatif à Tiiitro^ ^ 
cl action des Louri de Tlnde en Perse , et le vocabulaire 
comparatif de la langue des' Bohémiens avec l'hindi et le 
sanscrit, il n'a reproduit, en grtfnde partie, que ce que ^ 
M. Harriot avait pris ^aniT l'ouvrage de Crellmann ^ tra- 
duit dcpiii^ long-temps en français , et dans les voyages 
de sir W. Ouscley. 

L'ouvrage le plus correct siir la langue des Bohémiens 
qui existe imprimé, e^ le Vocabulaire allimand^bohè- 
miénj par M. le docteur iFerd. Bischoff; Jlmenau , 182 7^ 
in*8. Il contient environ 4,ooo mots recueillis par l'au- 
teur de la bouche des Bohémiens retei^s dans les prisons 
d'£isenach. L'auteur y a ajouté toutes , les variantes et les 
mots qui se trouvent dispersés dans les écrits sur les Bo- 
hémiens, publiés avant l'époque à laquelle il a fait imprimev 
son vocabulaire. ^ote du Bêdacteur, 
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il me serîibïe. Messieurs, que ces vocabplaireà 
comparés fournissent les résultats les plus impor'^ 
tans ; ils ne permettent pas de douter cfue depuiér 
la Perse jusqu'à l'Angleterre, depuis le Gauease 
jusqu'aux Pyrénées, les Bohémiens appartiennent à 
une même nation , qu'ils ont un langage qui leu^ 
est propre , que ce langage diffère peu d'une tribu k 
l'autre , et éprouve peu d'altération par les effets dit 
temps et de l'espace. • -, 

i . Tout ceci confirme les. résultats des plus savantes . 
recherches qui ont été faites sur lesIBohémiens^ Elles 
Rendent à prouver qu'ils sont originaires de l'Inde j l 
•c'est en effet de l'Orient que, d'après leur$ récitisi 
mêmes , venaient les premiers Bohémiens qu^ se ré- 
pandirent en Europe, au commencement dû quin* 
zième siècle. Il est vrai que plusieurs d'entre eux 
assurent aussi qu'ils arrivaient d'Egypte. Il n^esl pas 
impossible qu'il y ait eu deux émigrations de ce peuj*- 
ple.hors de l'Inde ^ une -par terre-, l'auti»e par «ter. 
Quelques-unes des bandes de cette dernièri^sd seronjt " 
rendues en Egypte , et de l'Egypte en Europe» Ceux- 
ci disaient qu'ils venaient de YEgypto tnineurfy et fë 
savant Ortèlius au mot zingarl de sad -Tîiesaurùs 
geographicus , remarque que bien certainement *ils 
en imposaient , car aucun auteur digne de foi n^ 
parlé, dit-il, de cette division de V Egypte en ma- 
jeure et en mineure. Cependant , M. Grellmann ob- 
jecte contre Ortèlius, qu'en lôSa (mais celte dal^ 
est très postérieure à la publication de Fouvragip 



contre Jean Casimir^ voi de Palogoe , cdoiraeiiçak ' 
par cç&.mots : \:Moi; ^i|U^n.> roi^t. 6U.de Fenifte- 
«( rçur turc , - ^\^3^ d^ dîç^ de$ Grec$ • et des Baèyn 
te Ioniens y roidéVEgYpU racffeurè etmineune'. » II. 
s.emble donc certain qu^ .leis premiers Bohémiens ; i 
qui assuraient v^oir de l'Egypte kmneure nfen oèt-: 
point imposa mais quels sont les pays qtre.leaosiéo^ : 
taux, et particulièrement les Turcs comprennent 
sous les dénominations d*Egypïenï^jeure et d'Egypto 
mineure^ c^est là! un point degéçigvaphie qcH ^^ en^ 
core à éclaircir^'et dQ0V}®'(i^.MQbe pas qu'on se 
soit occupé* 

N*admirez-vous pas, Messieu|:'s^ les étra>i^8.<^f*. 
fets des révolutions et dç3.^4^^tinées humaines! 
Combien il est. singulier que le ijj^ohémiea se per- 
pétue sur la terre du Basque^ ^t vive de sa subs- 
tance , malffré tous les efforts que^Von a faxt$ pour 
Texpulser. Ainsi le lierre vég^tç sur le chêne, et s'y 
cramponne sans qu'on puisse Vçivarrachcr. Où trou- 
ver ailleurs , sur le globe , ua peuple venu de $i 
loin , naturalisé dans un pays où il ne cesse pas ce- 
pendant de rester étranger , n'ayant rien de com- 
mun avec le peuple indigène au milieu duquel il vit, 
si ce n'est que celui-ci dîTfère aussi de toutes les po- 
pulations qui l'environnent , et même de toutes les 
autres qui sont connues. De sorte que sur le même 
sol se parlent , non pas trois dialectes d'une même 
langue , mais trois langues racUcàlemeht différentes, 
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et subsistent en paix ', trois peuples opposes dé" ca- 
ractères ^*de mœurs et d'Iiabitudes. 

Ces considérations nous ramènent à la race de ce 
département la plus curieuse et là plus importante 
à étudier , celle des Basques ; maii ce qui la cbn- 
• cerne amènerait des^ développemens qui alonge- 
raîent trop cette lettre, et qui doivent être pré- 
sentés à part. Cv A. W. 
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fautes iThnpression à corriger dans la lettre î. 
• '. (Cahier de juin i83'3), 

Pag. îaS, Kg. a8 et ag, introduction^ lisez: tns^ 

' ; truction. 
Z%Gy 28 exceptionnelles y lisez : 

' exceptées' celles. 
3a8, 3i effacez ces trois mots. 

parmi eux que , et lisez : aussi rare cliez^ 
les Cagots que , etc. 
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NOTICE 
DE L'ILE DÉCEPTION 



f - . - ' 

LUNE 

DES JNEW-SHETLAND. 

Exlraît du journal parlicalUr de M* Kendal , lîeateDftDt de vAÎMeMi 
de ]a marine royale d^Angleterre , embarque sur la corvette le 
Chanticleer^ capitaine Forster, espédiée pour un voyage scien— 
tifi(|qe. ■ j • 



M. JoliQ Barrow qui a communiqué cet extrait 
à la Société de géographie de Londres y Ta fait pré- 
céder de ce préambule* 

Les îles New^hetlaod {brment un groupe réceiii* 
iqent découvert ^ : QU , pour ^'exprimer avec plus 
d'exactitude, découvert de nouveau par M. J. Smith 
Master de la m;arine royale. Dirk.Gheritz, capitaine 
de Tun deS:Cinq vaisseaux qui partirent de Rottert- 
dam eu i^3f pour aU^r aux Indes par la route de 
Toues}:! fut séparé de> s^es compagaous^. à la sortie 
du détroit de Magellan., et porté par la violence dés 
vents jusqu'à 64"* de latitude sud , où il découvrit 
une terre haute, dont les montagues étaient cou^ 
vertes de neige; cett e cot e -ressemblait à celle de 
Norvège^ il q^ pe«tt être doàteiix.qUèi ceineispient 
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les îles en question. £ne«emblcêtr«unecontinuatioD 
de la Cordillère des Andes et de l'archipel de la 
Terre-du-Feù : offrant en général les mêmes roches 
que cette dernière , et leurs couches y présentant la 
même inclinaison: Mais Hic décrite ici spécialement, 
est complètement volcanique , et son cratère circu- 
laire a une ressemblance frappante avec celui dei 
nie d'Amsterdam , ou Saint^Paûl ^ comme quelques 
personnes la nomment , située dans l'océan des Indes, 
è p^Q prè$ à égale distance du câp de Bonne-Espé- 
rance et de fAustralie. 

La forme de ces deux îles est même tellement 
semblable à celle des lagons , que l'on remarqua 
dans les neuf - dixièmes des nombreuses îles 
dbastes , éparpès ( 'da4^ la* partie întertropicale du 
grand Oçëan^ qu'elle' peut servira donner un ap- 
parence do probabilité à une opinion que je conçus 
-il ja phi^eur« années : c'est que ces masses extràor- 
^dîbfiires/fabFiqu^e» par âe^ animaux marins d'une 
petitesse extrême ji sont basées presque toujours sur 
le.bdrd de cratères Ae volcans sousHtnarius , assez 
•halits pour procure» a c^ animalcules la4un)ière et la 
chattour nijcess^frë pdurkut» travail ^erveilfeUiiqui 
cràe çpntinueUemiînç ^e nouvelles îles. Cette consi- 
dâration:peut kjoujter un nouvel intérêt à la noticci 
Uîw»Bkie\ puisqu'elle traite en détail d'un^ île for*> 
fnée dé'O^hxïx: i ^ ' '--'' • '' r ■ • ■• 

.'. Ajaimerj r^qt)^ La^brUme s'i^àfnt dissîpéeen par- 
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Jtie, nous permit de. voir les New^Shetland , véri- 
tables terres de désolation. La première dont on eut 
iDOonaissadee fut Tîle montagneuse , la plus occi- 
dentale du groupe, et nommée tle Smith d'après le 
navigateur qui l'a découverte ; jamais je n'ai con- 
templé aucune terre dont l'aspect âpre et triste an- 
nonçât autant la stérilité. £lle s'élève brusquement 
du bord de l'eau y et dans son centre s'élance à une 
hauteur de 6^000 à 7,000 piods; elle pourrait être 
prise aisément pour une montagne immense de glace, 
^auf dans quelques espaces où les flancs étant trop 
perpendiculaires pour retenir la neige dont elle est 
partout couverte, laissent la couleur noire de la roche 
paraître d'autant plus évidemment, qu'elle est en 
contraste avec la blancheur éblouissante de tout 
ce qui l'entoure. Des montagnes de glace sont r(>- 
pandues de tous côtés; on n'en compta pas moins 
de quatre-vingts à la fois. La marée était très forte, 
et la hauteur de la terre dont nous nous étions ap- 
prochés beaucoup plus que cela ne nous serait ar- 
rivé sans le brouillard , enleva le vent atix voiles , 
.de sorte qu'elles frappaient inutilement contre les 
mâts , et en m^me temps le navire était poussé ça et 
là à la meÎHîi du courant, 

Kous fûmes tirés de cette position désagr^ble 
par une brise fraîche qui s'éleva- tout-à^coup ; mais 
comme elle ftit accompagnée d'une brume épaisse , 
la vigilance la plus infatigable et les mesures les 
plus actives devinrent nécessaires pour éviter de se 
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jeter contre les nombreuses masses de glace dont 
nous savions que nous étions environnes. 

Dans le cours de laprès-uiidi suivant , la brame 
s^étant dissipée en partie , nous laissa voir une autre 
terre qui s étendait au sud-est. De même que Tile 
Smith , on ne la distinguait qu'aux nombreuses îles 
de glace qui Tentouraient, à la grande hauteur de 
ses montagnes , et à la lisière de rochers noirs qui 
marquait le bord de Teau. Le lendemain matin l'at* 
mospbère était extrêmement pure , et on voyait taqt 
de terres , que privés de renseignemens fa jdrogra»- 
phiques , nous ne savions comment déterminer notre 
position; les pics de Tile Smith furent relevés au 
nord-ouest à une distance de 65 milles. En ce mo- 
ment le navire était environné d'une multitude de 
baleines , de manchots et de pétrels qui y par la vi- 
vacité de leurs mouvemens y semblaient s'empresser 
de jouir le mieux possible du peu de momens de 
beau temps qui leur sont départis . par la brièveté 
de la saison dans cette région affreuse. 

Cet intervalle de temps serein permit de déter- 
miner la position de la corvette , et l'après-midi ^ 
conime elle se trouvait devant un cap j le capitaine 
Forster et moi nous quittâmes le navire )dans lé des- 
sein dç prendre possession de ce que nous savions 
être une nouvelle découverte. 

En arrivant près de la pointe de terre le ressac 
était si violent y que nous ne pûmes effectuier notre 
projet qu'en entrant dans un* des nombreux goulets 



DES VOYAGES^ 89 

que nQi^s ayîon$ devant nous ^ et alors même ce ne 
fut pas une tâche aîsoe: lo terrain étaat composé 
(l'une réi^nion de sommets aigus desienite couvertâ 
de n^ige; etaccessibles sei^teroent quand on prenait si 
exactement ses mesures , qu'on put y sauter pendant 
que la lame se retirait. Un cylindre de cuivre renfev- 
inant les écrits usités en parfsilscas, fut déposé au lieu 
d(^ débarquement. Les relèyemeps nécessaires ayant 
été obtenus, nous retournâmes à bord; puis le bâti- 
jnentfit route pour Tile Déception, parce que^ suivant 
le rapport des navires occupés à la pêche des phoques, 
çl)e offre le meilleur port du South-Sbetland. 

Le cap Possession est situé par 63* 4^' S. , et 6 C 
45' O. de Greenwich. Nous prîmes des échantillons 
de ses rocl^es , et une petite quantité de neig.e rouge 
semblable i cell/s que l'on a trouvée sur les terres 
;irctiques. 

Le lendemain, on vit Ftle Déception; sa position 
est indiquée par un pic isolé qui en est voisin, et 
auquel les marins faisant la pêche des phoques, ont 
9ppliqqé le nom très convenable de Kpcher à voile, 
^n eflet, sa ressemblance avec un navire est si parr 
faite, que nous ne pûmes qaé difficilement renonr 
cer à ridée que fait naître naturellement la présence 
d'un vaisseau de coi^serve. 

I^'aspeçt de l'île Déception .difiere de celui de^ 
autres îles du groupe. La chaleur du sol et la cou- 
leur noire des cendres lui donnent phis quauK 
autres lair d'être une terre, et ses rodiers sont plus 
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souvent dépouilles de leur enveloppe neigeusu, 
Sur la CQte du sud-est il y a une ouverture large 
d^environ 600 pieds , qui donne entrée dans une es- 
pèce de lac ou de mer intérieure. Ce lac, dont te 
diamètre est de cinq milles est à peu près circulaire; 
et cdui de nie n'étant que de huit , 1^ terre forme 
tout' À l'entour une sonte d'anneau^ 

tfii principale partie de l'île est composée de cou- 
ches alternatives de cendre et de glace, comme si 
)a neige de chaque hiver, pendant une longue suite 
d'années eût été empêchée de fondre Vé^é suiyant, 
par les cendres que vomissait quelque partie du ter- 
rein oïl l'action volcanique existe encore. Ce qui 
rend cette conjecture probable , c'est que nou^ ayoas 
observé au moins cent cinquante trous desquels, une 
i^apcur sort avec un sifflement bruyant. On les aper- 
çoit du haut d'un des coteaux qui s'élèvent imnié-> 
diatement au-dessus de la petite anse où le Ckand' 
çleer était mouillé. 

La profmideur du lac était de 97 brasses , fond 
de cendres; les bords composés de scorie aboD' 
dai^nt en sources d'eau chaude; de sorte que Fon 
contemplait le singulier spectacle d'avoir de l'eau, 
^onft la température était de i4o*^ ( 49* )i jaillir d'une 
surface couverte de neige, et couler à la mer qui 
était rarement au-dessus du point de congélation, 
On trouva de l'alun dans quelques sources, et le 
rivage du lac situé sous le vent , était jonché d'une 
quantité immense de pierres ponces. IjCs coteaux j 
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dont fia -hauteur allait à peii prè$ à i^Bbo pieds^ 
ûfTraieut principalement du tuf voîcaiiique, dessco- 
rt€^, et une aubstance rouge seràblablè à la bri- 
que ; on remarque d^ns quelques endroits des pointes, 
d*absidienne et de lave dure et compacte. Les falaise^ 
da côte septentrional de l'entrée, s'élevaient per- 
pendiculairement à 800 pieds ; elles paraissent être 
d'une'formation plus ancienne que le reste de Tile. 
Un petit rocher s'en détache , et présente à son som- 
jn^t une ressemblance vraiment bizarre avec un coq 
qiii, avec siîs atles déployées , semblait féliciter Tè 
Chafitieher sur son arrivée. 

L'île est habitée par des manchots ; le bruit causé 
par les sons discordans de leur voix est réellement 
assourdissant pour quiconque passe près des lieux 
où ils se tiennent. Notre principal amusement du- 
rant nos intervalles de repas, était d'observer leurs 
mouv^mens^ car leurs attitudes étaient extrêmement 
plaisantes y et leur curiosité ne connaissait pas de 
bornes ; quoiqu'ils fussent aussi constamment de- 
vant nous, npus ne pouvions nous empêcher de rire 
de bon CJoeUr quand nous visitions leurs nids , afin de 
notis en procurer quelqueà-uus pourHios repas. Ils 
restaient tranquilles jusqu'à ce qu'on les abattît 
avec un bâton. Alors ils combattaient 'très vaillam- 
ment avec leurs becs et leurs pattes. Je suppose que 
dans? les premiers jours de décembre deux navires 
de la grandeur du Chantidter pourraient aisément 
preti$lre chacun une cargaison complète de leurs 
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œufs; ipais |i l'ëpoquç de nqtrê relâche ^ les petiU 
étaient presque revetqs de leur plumage : Iç vacarme], 
la saleté et la puanteur qui régnsiient d^ns leurs 
d^meui*es étaient presque insupportables. 

Indépendamment des manchots, nous trauyâmes 
l'espèce de phoque nommée léop^rd*piarin ; mais 
ces mammifères difTéraient. beaucoup dç ceux que 
M. Weddel a décrits; car ils avaient le cou bien 
pli^gro^y et les nageoires velues. Ils ont aussi dans 
Testomac une veine d'uue dimension très extraordi^ 
naire; nos chirurgien^ pçpsèrept que c'était un rér 
ceptaclc destiné à contenir UQe quantité de. sang suf- 
fisante pour leur donner le ipoyen de rester long- 
temps sous Teau en poursuivant Içur proie. Nous 
trouvâmes des poissons dans leqr çsjtpma^c^ mais 
pous jetâmes inutilement nos seines. 

Ce ne fut qu'au bout de trois jours que nou% pt^es 
placer la corvette dans une position convenable; car 
nous étipps contrariés par la violence des vents, et 
par la K]|0ture du fpnd qui était entièremei^t com^ 
posé da cendres où les ancres ne tenaient pas, A la 
£n, le bâtiment fut amené dafis upe pe^titeanscy et 
sans perdre ^e temps, nous élevâuies des observa* 
tpires I sachant bien qup nos opérations étaient limi-r 
tpes paf* )a sais|on. 

Mais ce futun travail |3ien désagréable. Les brumes 
étaient si fréquentes , et d'ailleurs le temps était si 
rudect si froid, que je ne me souviens pas d'avoir 
jamfiis souffert, autant dans les régions aretiques, 
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mèïAe quand W thefrmbnîètrê y descendait le plus 
bas: QasiHt à ces incon vénieiis^ otr ajoute que là 
ration^ chëtivé à laquelle nous écidns réduite durait 
suffi à peine pour le déjeuner d'Un homme bien por- 
tant; on péut.ai&éinent se figurer que notre tâche ne 
fut accomplie que 'par forcé. Je puis assurtr que 
nôus-étîons réellement des gloutons^ si bien que du- 
rant notre sféjouri nous mangeâmes, diaprés un cal- 
cul modéré, à peu près 7,000 manchots; certaine- 
ment ce ne fut que l'absolue nécessité qui nous con- 
traignit de recourir à ce mets; elle fut telle que 
même des morceatix de léopard marin frits , furent 
réputés une nourriture appétissante. Néanmoins 
nous fîmes 'notre besogne; un canot et quatre hom- 
mes m'ajant été acèot'dés , je fis le relevé de l'île , 
dormant , la nuit, sur le»c<^ndres dd la grève, sans 
autre abri qu'une tente de toîle. 

Pendant que nous explorions lés cotés de Ftle, 
fious vîmes sur celles du n6rd*est dés membrures 
d'un navire de grande dimension à moitié enterrées 
dans le Sitble, ainsi que des barriques et dés cercles 
de fer, et sur le botd d'une petite anse, nous trou- 
vâmes également des restés indiquant le séjour que 
des marins y avaient fait à une époque antérieure ; 
ils y étaient venus probablement pour la pêche des 
phoques ; car c'étaient des constructions dont la sur^ 
face noircie annonçait l'action du feij, Ayant aperçu 
un monceau sur le coteau immédiatement au-dessus 
de cette anse ^ et présumant que peut-être quelque 
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chose d'iptéreiisant y avait été déposé, j^ Fouvrii; 
j'y trouvai un c^ci^il grosûèrement fait : sop eut 
de décomposition prouvait qu'il étaif e^terr^ depuis 
long-temps , mais le cadavre avait a peine subi quel- 
que altération. Les jambes étaient ployées, La vestt 
et le bonnet étaient ceux d'un matelot, mais nice 
objets, ni la phy^onomie ne caractérisaient on aiH 
glais. Les pierres furent replacées, et jun poteau fui 
érigé avec une inscription, dans.respoir d'assurer! 
cet humble monument contre une intrusion, ul* 
térieure. 

Sur une pointe de l'anse oii la corvette était 
mouillée, nous enterrâmes un thermomètre, afin 
que ceux qui pourraient y aborder par la si^ite, eus* 
sent la facilité de connaître les variations de la \0* 
pératurp dans ces climats. 

La gelée qui commençait à gagner la sui€»Ge i^ 
l'anse nous annonça qu'il fajlait en partir ; nous n^ 
pûmes en sortir qu^avec de grandes difficultés etuB 
rnd^ travail, à cause de la violence des v^ts; i^f 
' leur furie avait enlevé toutes nos tentes.fft^brisé plii' 
sjpuiis de nos instrumens. L>e 8 mars nous quittâmes 
ce port y justement deux mois après notre arrivai 
au milieu .de cris de miUiers de manchots qui bif 
saient une musique épouvantable. Ce fut a^si ufi 
jour de réjouissance pour nous que celui où ^ 
l'ivages de Tile Décep^jpn disparurent à nosyeuï. 

( ^çurnç.1 oftlie geographical Society qf Londoi^j 
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AbîALYSE CRITIQUÉ. 



Stm K^qI/ OCsou Ran To Shh ou Aperçu général des 
iroia royauiAes ; traduit d^ l'original japonàii<ohi- 
ifoisy par M. Klaproth. Paris, i852y i vol. in-S^, 
"aVec un allas (i)i 



II faut convenir que ce titre ^ , de même que beaucoup 
de choses venant de rOrieut, un certain caractère énigma- 
tique qui laisse beaucoup à deviner , et sans doute plus 
d'un de nos lecteurs demandera que signifient ces mots : 
les trois, royaumes? Quand nous en aurons do^nné Texpli- 
cation, peut-être le titre sémblera-t-il bizarre^- nous n'en-; 
tamerons pai^ de discussion s.ur ce point , et nous nous 
Iwrnerons k iaire observer que celte singularité n'est pas 
rare en Âsie^ depuis les côtes de la Méditerranée jusqu'à 
celles que baigne le grand Océan. Nous pourrion& alléguer 
en preuve l- intitulé d'une foule de livres arabes., persans , 
turcs, chinois et japonais^ mais de crainte d'enriuyor 
notre monde, nous ne donneroUvS pas cette nomenclature 
quoiqu'elle offre un moyen bien facile de faire parade d'é- 
rudition. 

(t) Se veli<] chez Dehiire., rMe ScrpccU. 
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L'ouTrage dont M« Klaproth a publié la traductiim daia 
notre langue ^ a pour auteur Rinsifée, japonais, «fti Vè- 
criyit dans la langue de son pays, et se serrit de caractères 
chinois; mais il les entremêla de lettres empruntées as 
Syllabaire appelé Fira-tana, que l'on emploie pour réta- 
blir la prononciation japonaise que les caractères idéogra- 
phiques des Chinois ne peuvent pas rendra , puisque U 
lettte r et d'aotréâ j manquent 

L'auteur japonais dqprît dans son lirre la Corée f la 
lies LieouKhieou,et l'ile Yeso au nord du Japon , yoïlk ce 
qu'il entend par les trois royaumes qui sont regardés comrilf 
tributaires de l'empire japonais. Ce sont des' pays assez i 
peueoi\i^iisdcsEiâx>péeiis; la Cofrée leur est conpLèteqlkDt 
fermée. La relation du Hollandais Hamel qnt, jeté en \6U, 
sur les côtes de ce royaume y fut retenu, et lie put s'en 
échapper qu'au bout de treize ans, est la seule qu'ait écrite 
un témoin oculaire de ce qu'il raconte. Brougthoa, en 
1797, Basil Hall et Maxwell, en 1806, abordèrent les c6les 
de la Corée; mais il leur fut impossible de pénétrer même 
à une petite distance dans l'intérieur du pays. 

Ces mêmes navigateurs et le capitaine Beechey purent 
observer un peu davàntag/e la grande Lieoû Khieou; 
d'ailleurs les Lettres édifiantes et d'autreis ouvtages des 
missionnaires français contiennent des détails satisfaisant 
sur cet archipel, dont les cattes ont depuis loçg-temp» 
été tracées avec exactitude. 

Quant à Teso, c'est bien difiercnt. Quiconque a étudié 
l'histoire de la géographie saîtà combien de systèmes, d'hy- 
pothèses, de conjectures et de discussions, cette grande 
île et les tenues qui en sont voisines, ont donné lieu dans 
le disL-huitième siècle. 

Toutes ces . incertitudes étaient occasionnées par le» 
fausses inductions qu'on tirait du voyage des navire» 
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le CeÊBtricam et le Breskens , eïi i643> et de 
quelques autres relations. Des Tolttmes ont été publiés sur 
ce sujet par J. N. Buache y par Delisle et par Philippe 
Bua6he y le tout accompagné de cartes explicatives ; cette 
controverse n'expliqua rien «t rendit la matière plus em-^ 
brouillée qu'elle iie l'était daïis le principe ; d'Anville , 
lui-même y malgré son admirable sagacité se fourvoya, 
comme les ^utres^ parce qu'il avait reçu de Pâ^ing des 
matériaux informies. De nos jours, nous avons été témoins 
d'ttue semblable contestation pQiir un autre point de géo- 
graphie. Quand Mungo-Park eut reconnu que conformé^ 
ment à la conjecture de d'Anviile, le Niger ou Dialiba 
coulait de l'ouest à l'est , les habiles s'évertuèrent aussîtdt 
pour tracer le cours ultérieur de ce âeuve. Que de mé- 
moires furent écrits^ que de cartes dessinées^ que de textes 
arabes et d'itinéraires cités; la mémoire la plus heureuse 
ne siérait pas à tout retenir. Un seul autear rencontra 
juste. Ge fut M. Reicliaixl de Weimar; mais comme sa 
théorie s'éloignait entièrement de celles qui avaient été 
proposées, elle fut dédaignée. Heureusement, les décou- 
vertes faites récemment ont prouvé qu'il avait eu raison. 

H est donc asse^ raisonnable, pour parler pertinemment 
d'un pays, d'atten<|re que les faits donnent l'explication 
(Tuu récit qui paraît obscur, mais qui est fondé sur la vé- 
rité ; par ce moyen facile à employer , op interprète sans 
peine ce qui auparavant occasionait de l'embarras. Les 
expéditions de la Pérouse , de Laxman , de Broughton , 
de Rrusenstern , de Khvostov , de Golovnin et de 
Ricord ont aidé à comprendre celle du Casirioam et 
du Breskens ; il est maintenant avéré que de Yries, qui la 
commandait , a décrit fort exactement les côtes qu'il a 
vues ; mais ne les a pas dessinées aussi fidèlement , parce 
qu'il regardait comme continues des terres séparées les 

(i833.) TOME IV. 7 
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unes des paires par des détroits ; c'est ce^ue fiovs a vottf 
dit dans Tartiole que nous sTone eonsaoré à ce navigatenr, 
dans la Bicgraphié utd^erêêlle. 

Maïs si les c6tes dTeso et des lies voisines sont bien 
connues \ on n'a pas beaucoup de détails sur l'intérieur. 
La traduction du livre de Rinsî^ est donc une acquisi- 
tion pt^écieuse pour l'Europe j et on ne peut que saroir 
gré à M« Klaprotb de l'avoir donnée dans nette langue. II 
obtint l'original durant son séjour à Irkoutsk, en i8o5. 
Comme certains passages lui paraissaient obscurs , il saisit 
l'occasion de consulter un Japonais établi dans cette TÎUe 
de Sibérie ; cet bomme , jeté par la tempête sur les côtes 
de l'empire russe , avait été sauvé et amené ensuite dans 
la ville oii notre savant coUaborateur fit sa connaissance. 
Quoique ce Japonais fût médiocrement instruit , il fut 
pourtant très utile à M. Klaproth^ pour tout ce qui con* 
cernait sa- langue, maliemelle ; mais il connaissait fort peu 
les qajrafxtères chinois^ même les plus usités au Japon. Heu* 
r^i^Qment sur ce points l'européen pouvait se passer de 

so|i aide* 

L'ouvrage de Ri nsifee a été imprimé en 1786^ à Tedo, 
CQ}>it^le du Japon. Fosiou Koksoui ^ médecin de l'empe- 
reur à fait précéder cette publication d'une préûtce qui 
annonce un bomme instruit^ il commence par démontrer 
l'utiliité des cartes ei des descriptions géographiques, et 
donne des éloges à la dynastie chinoise des Han y qui en- 
courogça. les publications de ce genre. Ensuite, après avoir 
esquissé le plan du livre et de l'atlas de Rinsifée : « Nous 
fc ne doutions pas, a joute>t-il , que dans chaque famille, il 
<c 1)6 se trouve quelqu'un qui lira avec plaisir l'ouvrage 
c< que l'auteur vient de faire imprimer , pour le répandre 
u dans le monde. Si ce livre parvient au palais impérial, 
<^ il sera peut-être la cause qu'à l'avenir, les grands de l'em' 
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"« pife eherehérdirtè licqûérîr une coiinaissatiôë filùs eiàcte 
^ des peuples barbares qu'il dééHl'. » On Toit qu'au Japon , 
6(3f6tïiAe dans d'abtresrpays, il y â deé médecins de la cour 
qui àittient les ftbieticéis , et qui recoteimàndent leur cul- 
ttire-, sans flâgornei* \^s personnages avec lesquels il peut 
lettt arriver de sér tfrouver. 

Rinsiféé à aussi écrit une préface. Il y insiste sni l'a van- 
tÉ»ge que prôctve là eonûaissance de la géographie; il fait 
sentir de <{uelle importance elle est pour les personnes 
^shargées de tenir le!$ rênes du gouyemement, pour les 
militaires qui doivent veiller à la défense de la patrie ; 
pour les voyageurs qui veulent parcourir le pays. Il dé- 
inontre que la géographie est une science qui ne peut être 
facile II acquérir , car elle ne doit pas être enseignée en 
peu de mots; c'est pourquoi il pense qu'il faut se garder 
dé vouloir cottnâitrfe tous les pays de la terre , mais que 
1km ne doit pas non ^lus se borner à éludier 3eute- 
teent celui ou Ton vit. Il parle ensuite des cartes qu*il 
publie pour être jointes à son livre ; nous y reviendrons 
{dus tard. 

La description de la Corée quoique succincte , renferme 
des renseignemens précieux. Elle donne la situation et lés 
limites de ce pays ^ mais traite trop brièvement de ses 
Inontagnes et de ses rivières. La nomenclature des' pro- 
vinces est tfès détaillée ; il n'y manque rien de ce qui 
concerne leur division politique et leur administration. 
Ainsi le travail de Rinsiféé sur ce royaume appartient plu- 
Idt à la statistique qu'A )a géographie comme nous la côn^ 
V cèvons; il ne pourra qu'être très utile aux écrivains qui 
s'occupent de ces deux sciences y et dans une nouvelle édi- 
tion de son ouvrage très recommandable ^ M. Adrieil 
Balbi pourra aisément réparer la singulière omission qu'il 
a commise en oubliant presque complètement la G)rée qui 
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««t cependant nommée parmi les étals soumia k la aiuM!^ 
raineté de l'empire cbinoia* 

1^68 G>rëen8 ne furent pas toujoura doué» d'une ardeur 
belliqueuse. En iSgS, les Japonais en moins de trois moi» 
achevèrent la couquéie de la Corée. Cette invasion , ol^ 
serve Rinsîfée, réveilla l'esprit militaire ches les Coréens ; 
îls ont maintenant une flotte formidable stationnée dans 
quatorze ports fortifiés , et commandés par de bons officiers 
et des soldats de marine. 

Afin de suppléer à la maigreur de la description donnée 
par Rinsifée^ M. Klaproth y en ajoute une qu'il a tirée de 
la «grande géographie de la Chine , publiée sous la dynas- 
tie des Mandchoux assise sur le trône du céleste empire 
depuis i64i. Cette composition , comme la plupart des 
ouvrages géographiques écrits par les Chinois , est prin- 
cipalement historique. Chex eux la civilisation , depuis 
K'9 temps les plus anciens, par conséquent très long-temps 
avant notre ère, n'a pas soufiert d'interruption^ de sorte 
que les traditions concernant la géographie ont pu se 
conserver beaucoup mieux qu'en Europe , où des siècles 
de barbarie avaient presque entièrement anéanti les con- 
naissances léguées par la littérature ancienne. La coutume 
deis Ghinpijsi de tenir registre de tous les événemens qui 
afri vent dans leur patrie , a été extrêmement favorable à 
la conservation des notions historiques , de sorte qu'il est 
facile de déterminer la position exacte de tous les lieux 
mentionnés dans leurs annales : ainsi la géographie com- 
parée de la Chine est établie sur des bases plus solides que . 
celles de l'empire romain et de l'Europe en général, et 
les hommes qui s'occupent consciencieusement de celte 
étude f n'^éprouvent pas comme chez nous le désagrément 
et l'ennui d'avoir à consulter une quantité de mémoires 
qui se conibattenl et se contredisent sur des questions 
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SDuyent assez peu importantes ; enfin ^ ils ne courent pa$ 
le risque d'être induits en erreur par de très graves per- 
sonnages qui affirment audacieusement qu'ils ont tu des 
lieux qui n'existent pas, et auxquels ils imposent des 
noms dus a des méprises d'auteurs qu'ils copient san^ 
les citer. 

On peut supposer , ayec M. Klaproth , que la méthode 
systématique des Chinois rendra peut-être la lecture du 
morceau sur la Corée peu attrayante pour les lecteurs eu- 
ropéens, mais il dit avec raison que les ouvrages géogra-' 
phîques et topographiques ne sont pas composés pour faire 
passer agréablement le temps , et occuper l'imagination. 
Pourvu qu'ils contiennent des faits exacts et instructifs , 
ils satisferont quiconque lès consultera , et ^ous ce rapport 
la description de la Corée par les Chinois ne laisse rien 
à désirer. 

L'auteur Japonais avait donné un tableau de groupes 
syllabiques coréens, disposés d'après l'ordre de Xlrofa ou 
syllabaire japonais. Comme ce tableau ne fournissait 
nullement une idée exacte des élémens et du système de 
l'écriture coréenne, M. Klaproth l'a supprimé et rem placé 
par le véritable alphabet et le syllabaire de cette uatiom 
Un vocabulaire coréen rehausse le prix de ce travail qui 
est une acquisition bien importante pour la connaissance 
des langues. 

Quoique Rinsîfée ait tiré de deux livres différens ce qui 
concerne les tlesLieou^iRhieou, sa notice nous semblé trop 
succincte. M. Klaproth n'y a pas ajouté un supplément-, 
parce qu'il n'aurait fait que répéter ce qu'il avait déjà 
publié sur ce sujet dans le second volume de ses Mèmoiréfn 
reîfitifa.à l'haie. Cependant l'opuscule de Eîusifée, malgré 
9a brièveté^ ne laisse pas que de nous instruire sur plu- 
sieurs points qui étaient devenus douteux par la relation. 
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du capitaine Hall , et dont quelques-ans n'ont pas été 
éclaircis par celle du capitaine Beechej. Il s'agissait de 
saToir si, comme l'avait prétendu le premier , les insu* 
laires deLieou-K.hieou ignoraient l'usage de l'argent mgA- 
nayé et des armes ^ or , M . Klaproth prouve que le premier 
de ces navigateurs s'est trompé. 

La partie la plus intéressante de l'ouvrage de &ij[i9ifée y 
est certainement la description de la graqde ile d'Teaa, 
située au nord du Japon , et si long-temps» siinsi qu^ qou» 
l'avons déjà dit, obscurcie par les brouillard^ que 90Kir 
levèrent les bouffées d'érudition d'bommes empressa fk* 
décider sur des points qu'ils n'avaient pas liss moyepis de 
bien connaitre. Cette ile est habitée parles Aïnos ou S,w* 
riles qui occupent non- seulement l'archipel , oomprid 
entre le cap Lopatka.et l'île de I9ifon, et désigné par leur 
nom, mais aussi la grande île de Tarraikaï , nommée im^ 
proprement Sakbalien par les Européens., et U poiiite 
méridionale du Kamtchaka. 

Le capitaine Krusenstern a comiois une grande erreur 
dans son Voyage autour cbi monde, en disant que le nom 
d'Yeso appartient à la partie septentrionale de l'île occu^ 
* pée par les Aïnos libres , et que la partie méridicwale sou- 
mise aux Japonais est appelée lUatsmaï. Ce d^rpier nom 
est celui qu'un souverain temporel du Japon accordai, en 
1694, à I9obou Firo, prince japonais, dont tes ancêtres 
avaient, fait la conquête de la partiç. ipéridionale d^ t^île 
des Te^; ce nom désignait déjà qelui da lieu oii résidait 
I^obou Firo, mais il n'a jamais été att^iribué k file entière. 

D'ailleurs cette appellation d'Teso n'est pas chei^. h^i^ 
Japonais celle d'un pays; c'est celle du peuple Aïnq^ Ijts 
Teso les plus rapprochés du Japon , sont distingués pMT 
une épithète de ceux de l'intérieur. 

Après ^voir décrit sommairement à son ordinaire 1«^ 
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ciaq provinces de l'ile^ Rinsifée continue ainsi : «Ces 
(( cinq provinces 3ont visitées par les navires marchands 
(( japonais. Il y a> pour ce trafic , dans chaque hameau 
« une maison appelée Oun sio ya , où se fait le commerce, 
tt C'est 1^ que s'établissent les marchands japonais , et les 
4c insulaires, vieupent y troquer les marchai>dises de leur 
« pays. Pour jouir de la permission de faire ce trafic, les 
(( insulaires sont c^ligés de donner annuellement des ipté- 
ic sens^ taptô^ plus^ tantôt moins considérables an pvince 
« de Matsmaif, )> 

On voit par ce récit que ce dernier est un seigneur féo- 
dal q^i sait tirer parti de sa position sociale , pour se pro- 
curer sans graiide peine un gros revenu. Sa conduite à cet 
égard n'est pas plus contraire aux lois ni aux usages du 
pays^ que ne l'était jadis celle de ses pareils en Europe , 
quand ils n'usaient pas de moyens violens. Nous croyons 
que des privilèges de ce gçnre subsistent encore dans 
quelques contrées de la partie du monde que nous habi- 
tons : chez nous ils sont abolis depuis long-temps. 

a Quoique les Yeso soient à demi-sauvages et peu cuU 
« tivés , ceux qu^ dans les entrepôts de commerce ont eu 
« des relations pliis fréquentes avec les Japonais sentit 
« moins bruts et moins grossiers. Ceux de la partie orient 
(c taie sont censés être sous la domination du prince 'de 
tt Matsmaï^ parce qu'ils viennent le féliseitei* une fois 
« l'an , et iU connaissent toutes les cérémonies lusitées 
« dans ces occasions. » . ' . » 

Les Yeso sont rjepréseotés par Rinsifée comme iignonmt 
l'agriculture y \^» branches les plus communies de^lUn*^ 
dustrie, et l'éqcititte; ils ne connaissent q«e la chasse et 
la pèche. Leurs véiemens consistent en peaux d^'enimoivr ^. 
en filamens de plantes , en écorces d'arbres. \\à achàtent 
aussi de vie.ux habits que leur apportent les. Japonais , les. 
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Chinois , les Maudcboux ^t les Moscovites ; e^est pourquoi 
on Toit fioayent les différentes personnes d'une même £i- 
mille habillées chacune d'une naaniëre dissemblable. 

Rinsifée décrit les lies voisines dTeso ; il parle aussi 
des Kouriles : il dit que de tout cet archipel , les Yeso ne 
fréquentent que l'Ile Ki-itatsoub. «Quand ils arrivent, 
« ils débarquent leurs marchandises ^ tes déposent à un ri 
« de distance du rivage dans l'intérieur du pays , et re- 
« tournent sur le bord de la mei. Alors les babitans vien- 
« nent, examinent tout, placent d'autres marchandises à 
« côté, et s'éloignent. Aussitôt les Yeso reviennent. S'ils 
« trouvent qu'on n'a pas offert assez en échange, ils re* 
« tirent la quantité de leurs marchandises qu'ils regar- 
« dent comme surpassant en valeur celles des insulaires, 
ce C'est de cette manière que le marché se conclut fina- 
a lement. » 

Les anciens auteurs ibnt mention de divers peuples avee 
lesquels le commerce d'échange s'effectuait de ta mém% 
façon ; mais le récit de Pomponius Mêla est très remar- 
quable , car ce géographe nous apprend que les Sères oa 
Chinois, ou peuples les plus reculés vers L'Orient , dépo- 
saient leurs marchandises dont ils voulaient trafiquer, puis 
se retiraient. 

On trouvera peut-être singulier que Rinsifée dise que 
l'impératrice qui régna en Moscovie, vers la dernière 
moitié du dix-septième siècle , conçut le projet d'étendre 
son empire dans les cinq parties du monde , et qu^l lui 
fasse tenir ce langage : <c Mes enfans et mes petits enûins , 
<c disait-elle , doivent toujours chercher à agrandir l'em- 
<( pirei et à étendre nos frontières, m Ensuite , l'écrivain 
^ japonais continue ainsi : « £n effet , tous ont rempli cet 
« ordre de l'impératrice, de sorte que leur empire est de- 
« venu limitrophe de la partie septentrionale du Tattaii* xt 
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Ce nom désigne le pays des Mandchoux. On yoît qu'au 
Japon VoTk n'ignore pas les événemens qui arrivent en Eu- 
lope, La relation de Goloynin montre qu'on y est bien au 
courant des révolutions de la partie du globe que nous ha* 
bitons^ et bous sommes persuadés qu'en ce moment on y 
est instruit de celles qui ont marqué ces dernières années 
dans l'occident de l'ancien monde. 

Hinsifée connaît toute l'importance de l'ile dTeso, pour . 
l'empire du Japon; car après avoir rappelé que les Kusses 
.viennent jusqu'à Itouroup, l'une des Kouriles peu éloi- 
gnée d'TesOj « Ils pourraient bien^ dit- il , avec le temps 
« s'étendre jusque dans la partie occidentale du Yeso^ 
« tourner les yeux sur les tribus nord-ouest de ce pay^ , 
« et arriver ainsi au Japon. Le Teso est pour notre 
« royaume comme les lèvres et les dents sont pour le 
«^ corps; il faut donc être sur ses gardes. » 

Ces expressions d'un auteur japonais expliquent la con- 
duite que ses compatriotes tiennent envers les étrangers ; 
elle peut paraître rigoureuse à ceux-ci , mais tout bomme 
senséy même en partageant cet avis> dira qu'il est tout na* 
turel que cbacun veuille rester maître chez soi. 

Les détails donnés par Rinsifée sur les productions du 
Teso, sont d'autant plus intéressans qu'on peut les regar- 
der comme authentiques. Les mines d'or, d'argent^ de 
cuivre sont assez communes ; mais les babitans ne savent 
pas les exploiter ; d'ailleurs , la rigueur extrême du climat 
des cantons oii l'on pourrait recueillir l'or charié par les 
rivières avec le sable, rendrait ce travail difficile et même 
dangereux pour les ouvriers. Enfin ^ on cache leur exis- 
tence de peur qu'elles ne tentent l'avidité des Moscovites. 

Les femmes yeso sont en général grandes et beaucoup 
plus fortes que les japonaises ; elles attachent leurs che- 
veux sur la tète , et en forment une touffe qu'elles env^ 




b^ipent d^un mouchoir ;. elles^ ornent leurs <miUetf d'an- 
neaux d'aigent aitaché» ensemble en forme de «shaîne; 
elles peignent leurs Lèvres en Tert «yec le suc d'une plante, 
et ont également le tour de la bouche tatoué par des des- 
sins de fleurs, de nuages et d'autres objets; elles ea usent 
de même pour le dessus de leurs mains et de leurs pieds; 
elles parent leur cou d'un collier de verroteries bleues, 
métées à des monnaies d'argent et de cuivre du Japon , et 
auquel pend une plaque d'argent coode et guilloehée. 

Quoit^^ueles Yeso n'aient aucun instrument de musique^ 
ils chantent, fréquemment, mais leur chant ressemUe plu- 
tôt au mugisjsiement des bœufs « qu'à une oadencebarmo-^ 
nieuse \ d'ailleurs ils n'ont qu'une chanson et lit. répètent 
dans toutes les occa^ons. En reranche , leurs dunsea sont 
plus variées. Ils en ont de solennelles qui sont e&éeutées 
par vingt et un hommes et cinq femmes. Un Japonais qui 
n'est pas Rinsifée, cite les noms des vingt-six personnes 
qu'il vit figurer dans un ballet ; cette liste est curieuse , 
puisqu'elle donne une idée des noms propres des Yeso» ik 
sont très doux , les yoyelles y abondent et les terminent 
presque tous. 

Des voyageurs européens avaient parlé de U coutume^ 
des Teso, d'avoir des ours en cage, près de leurs habita- 
tions. Kinsifée nous apprend que Iprsqu'un de ces animaux 
est pris jeune , le Teso le porte à sa maison. , et lecoi^e à 
sa femme qui l'allaite comme un de ses enfan&; quand 
Fourson commence à grandir, on le nourrit avec des pois- 
sons et des oiseaux^ puis l'hiver venu ^ on le tue pour son 
fiel qui est regardé comme un médicamment très^ e£5/eace 
contre lesempoiscmneme^s, les vers, la colique et les m4UX 
de ventre *, il est très amer ; on pense qu'il a beauooup 
moins de vertus si l'ours^ a été tué en été. 

Les Yeso élèvent aussi, dans des cages, près de leurs 
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msàum} Qi)^ espèce de biboa, c'eal le ttrix fkimmea, 
nofonié en japonais ^ima foukeo ; on le garde ainsi pour 
se procurer plus facilement ses plumes qui serrent h 
garnir les flèches. 

Bii^ifée a beaucoup Toyagé, pour un Japonai»; il nous 
apprend lui-même qu'il fut plusieurs |ois chargé de mis*- 
sioDs^p^ le gottveri^e^çnt En 178^7 étant venu àNan- 
gasaki, il eut occasion de s'entretenir avec un Hollandais, 
dont il di^ne le npm, c'était Ârend Werle Weit. Di^na ce 
temps-là , feu Titsio^ dont j'ai aussi écrit la i^ie dan» k 
Biographie unin^r^elle, résidait à Nangasaki^ G(»UBeehef 
du comptoir hollandais, sana doute Ainaifie Py aura 
conim I quoiqu'il p'en dise rien, 

l^lgré laur grossièreté , les Teso ne négligent paa les 
Qoca«ions dq s'instruire^ c'est ce que l'on çemarque ches 
œm. qqi ont dçs relations a^ec les Japonais. « Leai petits 
« enfjsins n^émes, i^youte RinsSée, nous font des questions. 
« On peut dpnc. présumer que ce peuple deyiendra plus 
« qÎTilijsé par optre commerce ayec lui, et par notre nayi^ 
« gatipn autour de son psys; alors son esprit étant plos 
« cultivé f le fond e:icellent de soa caractère sie déyelop- 
« pera de plus en pins. » Cette réflexion 6iit honneur au 
caractère de cet auteur japonais, et porte naturellement k 
le juger comme un homme bienveillant, et doué de qua- 
lités fiimables* 

Dufiant son séjour k Irkoutsk, M. Klapvoth eut le moyen 
diç consulter djeqx autres relations de Teso^ écrites par des 
Japonais*, l'une, datait de 17^0; l'antre, de 173a. Quoi-* 
qu'elles, pussent passer powr anciennes , comme elles con«> 
cernaient un pays si peu connu , M. Klaproth en fit des 
extraits; il les a intercalés dans le texte de Rinsifée , aux 
cndroita convenables , en usant de la. précaution de renfei^- 
iDer ces inoroeaui^eiilre deux crochets, pour les distinguer. 



Tt>8 irOUV£LL£S AimAtcs 

Rinsifée n'aTait donné dans son ouvrage que les nomi 
de nombre de la langue des Aïnos d'Yeso. M. Klaproth les 
a remplacés par un vocabulaire comparatif de Fidiome de 
ce peuple, tel qu'il est parlé dans cette ile et dans celle de 
Taraikaï , et celui des Kouriles de la pointe méridionale 
du Kamtchatka. 

Le livre est terminé par la Description des Ues inha* 
biiées; elle est du même Rinsifée. M. Klaprotb en avait 
dé)a publié un extrait dans le second volume de ses Mé- 
moires relatifs à l^jisiê. Ces lies, dont le vrai nom en ja> 
ponais est Ogàsa wara sima , sont appelées ordinairement 
Mou nin sima ( fies sans bommes ) parce qu'elles ne sont 
pas babitées; elles se trouvent à l'est du Japon , sous le 27* 
degré de latitude. On peut, d'après leur position, conjec- 
turer que ce groupe correspond à celui des îles de V Âr- 
cheiféqucy figuré sur la 43* carte de l'atlas de La Pérouse. 
Le capitaine Beecbey visita , en revenant du détroit de 
Bering, un groupe d'iles voisines du Japon. On à pu con- 
jecturer qu'elles étaient les mêmes q'ae les Mou nin sima. 
Cependant, comme la description de ce navigateur ne 
s'accorde pas parfaitement avec celle de Rinsifée , il est 
permis de présumer que celles qu'il a vues ne sont pas 
identiques avec celles du japonais; toutefois elles ne doi- 
vent pas en être éloignées. 

La plus grande n'a que i5 ri japonais ou à peu près 
47 milles et demi anglais de tour; ainsi, l'on est tout sur- 
pris en lui voyant occuper sur la carte d'Arrowsmith un 
espace, dont la circonférence est au moins de i4o milles. 
Ceci tient à une cause facile à deviner par quiconque 
connaît bien ce cartographe anglais trop préconisé de son 
temps. Feu Abel-Remusat avait inséré dans le Journal 
des Savons, de septembre 1817 , une notice des lies Mou 
nin sima , qu'il nommait Ro nin sima *, son mémoire était 
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^ôûompagné de la carte qui est jointe à l'original japonais ; 
tnais cette carte n'est réellement qu'une esquisse gros- 
sière dans laquelle les proportions ne sont nullement 
gardées. Arrowsmith s'est tout simplement contenté de 
copier le fac-similé publié par M. B.emusat| et l'a repro- 
duit sans nul cbangementsur sa carte d'Asie. Cette inexac- 
titude s^est reproduite ensuite en Allemagne > et proba- 
blement ailleurs. 

L'auteur japonais fait preuve d^instructiqn dans la des- 
cription des lies Mou nin sima. 

« Leur nom d'Ogasa wara leur vient, dit-il > de celui 
« du navigateur qui les a visitées le premier, et qui ena. 
>c dressé la carte. C'est ainsi qu'on a appelé la partie mé- 
tt ridioiiale du nouveau monde Megalania y d'après le nom 
«de l'italien Megalanius qui l'a découverte il j a deux 
« cents 'ans. » Il y a bien quelques petites inexactitudes 
dans ces phrases, mais il n'y faut pas regarder de si près, 
kvec des auteurs qui écrivent sur la géo^aphie à l'extré- 
mité orientale de l'ancien monde. Beaucoup d'babitans de 
son extrémité occidentale, seront sans doute surpris 
qu'au Japon il y ait des gens de lettres qui en sachent au^ 
tant sur la connaissance du giobe. 

L'histoire de la découverte des îles Mou nin sima, qui 
eut lieu en 1675, est curieuse. Les plus grandes ont des 
plaities étendues, el comme leur climat est chaud et favo-*> 
rable à la culture , elles pourraient facilement être habi- 
tées et produire d'abondantes récoltes de céréales. <c On y 
« a envoyé, dit Rinsifée, une colonie de voleurs con« 
^ damnés aux travaux forcés ^ ils y cultivent la terre et y 
ff font des plantations. Ils se sont réunis en villages, et 
« on y recueille les mêmes, choses que dans le reste de 
« jl'empire. On pourrait aller à ces îles, et en rapporter 
« les productions dans la même année. Les relations com- 



IlO VOVVÈVLBS Al^ITALËS 

« HMnreiales s'établiraient facilement de cette manière ; et 
« le bénéfice qu'on en tirerait serait considérable. Cela 
« aauteaax yen. m Voilà ce qui à^appelle raisonner avec 
jiutesse. Rinsifée était |>énétré des trais principes de Fé* 
oonomie poKtiqtie. S'il existe an Japon une académie des 
flcîenoes morales et politiques , (l a dû en être membre et 
7 bien tenir sa place. 

L'atlas fidèlement calqué sur l'original japonais , con- 
tî«nl les cartes des pays décrits dans V Aperçu des trou 
royaumes et celle des îles Mou nin sima ; elles ne se re- 
oemmandent ni par l'exactitude , m par la délicatesse da 
dessin ; les artistes japonais ont encore beaucoup à tta- 
TalUef, pour égaler les d'Anville, les Lapîe et lesBrué; 
mais ces cartes sont un monument curieux de l'état de 
Tatt au Japon ^ et donnent des indications importantes 
pour les noms àe^ lieux et pour d'autres points. 

Le ItTre publié par M. Klaproth, et imprimé à Paris, 
efi français, l'a été aux fraià de la société qui s'est formée à 
Londres, il y a déjà quelques années, pour l'encouragement 
4^s traductions d'ouvrages de littérature orientale. Cette 
htsiitulion , très louable , a déjà fait paraître un assez bon 
nombre de volumes. Peut-être notre recueil offrira-t-il 
bientôt un aperçu^des travaux de cette association. £• 
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Cidture de sucre dans les Iles de tOcéanie, 

Vj4uransay goélette des îles Sandwich, récemment 
arrivée ici de Manille, doit bientôt partir pour le Swan- 
liter où elle doit transporter des vivres. Voici le som- 
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maire des nouv^les qu'elle a données sur diverses Des du 
Grand-Ooésn. 

Il y a qnelqae temps plusieurs personnes entreprenan- 
tes s'étaient établies à Vaahou (Ovaihi) pour y cultiver 
la canne h sucre, et tout leur faisait espérer qu'elles réus- 
siraient ; mais les missionnaires américains qui demeu- 
rent dans cette He ont persuadé aux chefs que ces plan- 
teurs devaient étra expulsés, parce qu'ils supposèrent que 
la distillation du rhum contribuerait à gâter le caractère 
moral des insulaires. 

En conséquence, les planteurs sont allés s'établir à 
Tahiti , oii il y a présentement plusieurs plantations con- 
sidérables de cannes à sucre , et* des moulins en pleine 
activité. On dit que le sucre est de très bonne qualité , et 
supérieur même à celui de Siam en couleur et en force. La 
quantité que l'on en fabriqué est suffisante pour approvi- 
sionner non^eulement les îles du grand-Océan , en y com- 
prenant Vaahou , mais on en exporte aussi au Chili , et 
à rétablissement anglais du fleuve Golombia , sur la côte 
nord •* ouest de TAmérique septentrionale. UAuranza 
transporta, il y a peu de temps, dix-sept tonneaux de ce 
sucre à Vaahou. Au Chili , il est préféré à celui du pays , 
comme étant de meilleure qualité. 

Le nombre des navires anglais et américains, princi- 
palement de baleiniers , qui abordent à Tahiti , eât de 200 
à sSo, terme moyen en six mois. On dit que la population 
blanche y est de 200 à 3oo personnes , et augmente cha- 
que jour. Plusieurs de ceux qui auparavant s'étaient éta- 
blis à Vaahou sont venus à Tahiti , à' cause de la sévérité 
des réglemens que les missionnaires font observer ; leur 
crédit sur l'esprit des chefs indigènes est exclusif et 
absolu. 

Les négocians de Tahiti et de Vaahou sont propriétaires 



lia NOUVELLES ANNALES 

de deux à trois narires, que l'on emploie alternativeméiii 
à la pèche de la baleine et à celle des perles aux iles Po^ 
motou. Un trafic profitable a été dernièrement établi a? ec 
le fleuTe Colombia ; en écbange de sucre , de rhum , de 
tI Yres et de marchandises de manufacture anglaise , on 
prend des pelleteries précieuses , des peaux de loutre de 
mer et de phoque, qui se Tendent ayecaTantage en Chine. 

( Singcpore ChronicU. ) 
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Loups dans Vlnde^ 

Le journal intitulé MoafusBil Uhhbar^ en publiant un 
dénombrement des habitans de la Tille d'Agra, remarque 
que durant les quatre dernières années, plus de mille en- 
fans y ont été déi^orés par les loups. Cet objet aj^t été mÎ9 
sous les yeux du gourernement, en 1 83 1, il autorisa à ac- 
corder une somme additionnelle en argent pour récompen- 
ser les personnes qui s'occuperaient de détruire les loups 
dans les divers cantons du territoire; mais il paraît que 
Von n'a pas beaucoup fait pour écarter le mal ; ce qui est 
attribué à une idée superstitieuse , relativement au sangilo 
loup y le peuple croyant que tout village oà on le répand 
doit devenir désert, et que les mânes des enfahs mangés 
oar les loups ne manqueront pas de tourmenter quicon- 
que tuerait ces animaux. Ce sentiment absurde est si for* 
tement enraciné dans l'esprit des gens de la classe infé- 
rieure , que dans quelques parties de l'Inde/ lorsque les 
habitans prennent un. loup, ils se contentent de lui pendre 
une sonnette au cou , afin qu'à l'avenir il donne l'alarme 
partout où il passera. ( Asiatic joumaL) 
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Géographie des plantes de la HaïUe-'Bavière* 

Reîchenhall est situé à I9472 pieds bayarois au-dessos 
du niveau de la «et, par 47^ 4^' de lat. N. Cette TÎlle est 
entourée de montagnes qui s'éiëvent Jusqu'à 6^000 pieds ^ 
la hauteur du Watzman, dans le pays de Berchtesgaden^ 
i peu de distance ^ est de 1 1^000 pieds. Les roches des 
cantons supérieurs sont principalement le calcaire alpin;^ 
puis le schiste argileux ^ dans la région inférieure et dans 
la contrée des collînes , on trouve des formations plus ré- 
centes, telles que la marne , le schiste et le grès; enfin , 
dans les plaines , des marais et des tourbières. On compte, 
terme moyen, 1 52 jours sereins > i3j couverts, 76 plu- 
vieux, iâ% secs et ii3 humides. La neige commence à 
la fin de décembre et fond en mars. 

Le chêne {qitercus pedunculata) croit dans les champs 
et les haies; on le rencontre jusqu'à i,4oo pieds; le hêtre 
forme une partie des forêts jusqu'à 5, 100 pieds; l'orme est 
assez répandu sur les promontoires avancés jusqu'à 1,800 
pieds *, le frêne , dans les enfoncemens , dans les haies et 
les broussailles , isolé de toutes parts dans les hauts can- 
tons montagneux, jusqu'à a,5oo pieds; l'érable sycomore 
est touffu sur les promotoires avancés , 2.900; l'érable 
plane, plus rare , a,5oo; le charme, dans les lieux bas et 
sur la lisière des forêts, 1,800; le bouleau ordinaire, 
3,200; l'aune noir, i,5oo; l'aune blanc forme une partie 
des prairies le long des rivières et des ruissaux, jusqu'à 
i,5oo p. ; le tilleul entoure les maisons et se rencontre sur 
la lisière des forêts (1,700); le tilleul à petites feuilles 
(1,700) ; le merisier (a,8oo); le sorbier des oiseaux (2,700); 
le tremble (a,4oo) ; l'if, épars presque partout sur les ro- 
chers des montagnes couverts de terre végétale (4,5oo) ; 

(i833.) TOME IV. 8 
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le mélèze croit en bocages (4,5oo) , le sapin, composant U 
masse principale des forêts (3^700) ; Fépicôa , en groupe» 
considérables (3,5oo) ; le pin , également (3,5oo) ; le pin 
rouge y » l'extrémité des forêts dont il lait la principale 
masse , jusqu'à 5,ioo p. , surtout sur, le Reisalpe y près de 
Beicbenhall ; le pin pumilio (5^3oo) ^ le generrier (5^oo^ 
le genévrier nain (5,6oo). 

Ob distingue dans ce canton quatre régions* : 

1 ® Des neiges et des glaces entre 1 1 et 8^000 piedsb 

u^ De» Alpes 8 à 5yOoo 

3^ Des forêts. • .5 à 3,ooa 

4^ Des terres cuUivéesv , , 3 k 1,000 

Chacune se subdivise en partie supérieure et partie 
inférieure; la seconde en trois parties : dans la partie 
moyenne de cette région , l'on rencontre le saule à feuilles 
de serpolet; dans la troisième partie^ entre4 et 5,000* pieds» 
le genévrier nain, le pin pumilio, le pin rouge ^ dans la 
partie supérieure de la troisième région, le mélèze; dans 
rinférieare, entre 4 et 5,ooo pieds, le sapin, Tépicea ei le 
hêtre ; dans la partie supérieure de la quatrième région , 
Forme, Faune, le cliarme, le tilleul. 

fercbel Pflanzen-geographie der BayerUchen Alpen^ 



Environs de Ronie. 

« A peine noire voilure fut-elle entrée dans la cour de 
Fauberge ou nous couchâmes, à Civîta Castellane, que 
nous fûmes assaillis par plusieurs ermites qui nous de- 
mandèrent l'aumône avec une opiniâtreté et une bassesse dé- 
goûtante. Peu satisfaits sans doute de ce que chacun de nous 
leur donna, ils nous suivirent jusque dan» nos chambres 
où il fallut que le maître de l'auberge, en les prenant ji.iv 
les épaules , les mît honteusement à ta porte puur nous eu 
débarrasser. 
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. tt Maihtebaiity de cette Tille à Kome^ ce u'cst plus qu'an 
triste désert; quelques troupeaux de moutons^ desbatidës 
de ebcHoiis. noirs, des cavales demi-sauvages, des bœufs 
aux cornes énormes , que guident des misérables à cheval, 
un fusil sur Fépaule et une lance à la main, sont les seuls 
objets qui s'offrent à vos regards. Sur ces roules , dans ces 
chemins, où accouraient jadis lés peuples et les fois des 
nations, où roulaient les charS de triomphe, vous ne ren- 
contrez plus que des pèlerins et des mendians : grand 
exemple de l'instabilité des choses humaines 

....tt Poursuivant mon chemin, je suis arrivé à un 
mille plùS loin, sur le Teverone, autrefois l'Anio.' C'est 
sur la rive drbite de ce fleuve, au milieu d'une vaste prai- 
rie où pâture une multitude de chevaux, que se trouve It 
mont Sacré. v 

t( Puisque nods voilà hors de Borne , c'est bien* le mo-» 
ment de vous dire un mot de cette plaine célèbre qui en- 
toure cette grande ville. Elle est bornée par la mer, et par 
une chaîne de montagnes , dont les hauteurs forment une 
espèce d'amphithéâtre, depuis le mont de Circé jusqu'aux 
confins de l'^antique EtrurLe. Du côté de la Toscane, elle 
commence aux pieds des montagnes de Yiterbe. Cette 
plaine de 25 h 3o lieues de long sur douze à quinze dé 
large, n'a point une surface unie; c'est une suite non in<<> 
terrompue d'ondulations sans direction commune. Ce^ 
collines sont rapprochées de telle sorte , que le pays ne se 
découvre que successivement, à mesure qu'on le parcourt. 
Les vallons que fotment leurs intervalles ne sont ni ra-» 
pidesj ni profonds*, ce sont des pentes adoucies par le 
temps et l'éboulement des terres. Du reste > presque point 
d'arbres , point de villages , point de laboureurs , aucun 
mouvement champêtre j seulement vous apercevez quel^ 
9ues fermes délabrées, d'où sortent des habitans pâles 
et minés par la fièvre; quelques troupeaux errans çà 
et là. Mais de toutes parts , des substructious , des pans 
de muraille, des voûtes, des aqueducs, des pilastres, 
des colonnes et des tombeaux, annoncent qu'il exista 
sur le sol de nombreux habitans, de somptueux édifices. 
Cette terre cependant , toute composée de la cendre des 
morts et des débris d'un puissant empire , est très fer- 
tile : partout on remarque la végétation la plus vigou- 
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reose. Il ne lui manque , pour produire, que la ctiarrue étc 
Fabricius. C'est au milieu de cette campagne inculte que 
s'élève la grande ombre de la irille de Rome. Semblable k 
une reine tombée du trône ou à une mère désolée qui 
pleure fies enfans, elle semble cacher ses malheurs dans la 
solitude. Lettres écrites d^ltcdU (i823)» 



Ecclésiastiques à RomCé 

c( Les ecclésiastiques sont partout: ils remplissent les 
promenades publiques, les cités, les bals et les spectacles ; 
mais, pour être juste , il faut dire qu'ils ne scandalisent 
personne} c'est l'usa£!;e. Infiniment plus libre que le clergé 
îfrançàis, le clergé de Rome, ou l'on admet pourtant la 
discipline du concile de Trente, ne porte ni la soutane 
ni le rabat; mais l'habit noir, avec une cravate bleue. J'en 
témoignai un jour ma surprise à un yieux prêtre avec le- 
quel je me promenais au Monte Pincio, il me réuondit : 
4c Jésus-Christ, les apôtres , les premiers përes de l'Eglise 
furent habillés comme les hommes de leur temps ; nous, 
ne voyons pas qu'ils aient recommandé de se distinguer 
par l'habit, mais bien par la vertu. La soutane était, dans 
le principe , l'habit de tout le monde;, mais cet habit n'est 
as eu rapport avec Vi(^ mœurs. Si le motif qui engage à 
a porter n'atteint pas son but , le scandale n'en sera que 
plus grand. Il ne convenait qu'aux Pharisiens de se dîs^ 
tinguer par leur vêtement ; en seriez- vous aux Pharisiens 
eR France ?» — a Non ,. 1 ui dis-je, le clergé françaîsj sur- 
tout l'aucien clergé, est digne de l'estime et de toute la 
çousidéra.4ion dont il jouit. » 

Lettres écrites cPItalie (iSaS).. 



i 



Les.procureurs anglais. 

Le gouvernement britannique lève sur les procureurs, 
une taxe dont le produit s'élève annuellement à 70,000 1. 
çierlingé. Ces praticiens reçoivent à peu près mille clercs 
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psT an, ceux*ci payent chacun^ pour leur îoscriptîon, un 
droit de timbrç de 120 livres; ce qui fait 120,000 lirres. 
Huit cents clejQcs djéja en exercice se font recevoir procu- 
reurs y ce qui leur coûte un droit de 25 livres^ dont le total 
forme 20 coolivres. Ainsi les procureurs valent auxfinan- 
x;es de l'état 200,000 livres ( 5 miUions de francs). 

Les journaux qui nous fournissent cette note ont oublié 
de donner le nombre des procureurs de l'Angleterre, ce qu'il 
aurait été bon de savoir afin de connaître quelle somme 
ohacun payait; ils se contentent de dire que dans ce pays 
la profession de procureur est excellente , ce qui veut dire 
lucrative; il n'y a là rien de surprenant , et il en est de 
même partout oh elle existe. 

Aujourd'hui les procureurs sont appelés avoués en 
France; lemçt anglais entattomey. Un homme 1res lus* 
truit qui fait des traductions pour un journal très esti- 
mable, a rendu les expressions attomey général par aifouér 
général. Les grands hommes étant sujets aux distractions ^ 
celui dont il ragit à oublié qu'en France il y a aussi près 
de chaque cour supérieure un procureur général. 

Une autre fois , en parlant du speaker (orateur ou prési- 
«dent) de la chambre ues communes, il le qualifie premier- 
pré8identjCef\\i\ doit prêter à rire aux anglais. On croirait 
^u^un bouffon se charge de faire ces traductions. 



FJabitans de Rome. 

«Les Romains sont d'un caractère grave dans le commerce 
ordinaire de la vie ; ils ont des jours marqués pour la 
folie: ceci est à la lettre. Durant le carnaval, par exemple, 
ce ne sont pas les mêmes hommes ; ils sont possédés par 
je ne sais quelle fureur qui les met hors d'eux-mêmes : ce 
sont les bacchanales des anciens; mais cela ne dure pré* 
cisément que le temps convenu. Un autre plaisir bien vif 
pour les itomains, cest celui des villégiature, ils appel'»* 
lent ainsi des parties de campagne de huit à dix jours à 
Albono,à Frascati, durant lesquelles ils mènent bonne 
et joyeuse vie, laissant de côté tous les soins domestiques , 
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les soucis , les cliagrins. Cela arrive deux fois l'année, 
printemps et à l'auLoaine, pendant les veudanges. n 
Lettre» écrite» d'Italie ( 1 8 13). 



Ruisseau produit par un coup de tond». 

; Dans la séance de l'Académie des Sciences, du iG sepT 
tembre, M. Arago a lu quelques détails sur un nouveau 
puits foré, remarquable par VaboïKiaDGe des eaux qui en 
sortent. 

. La commune de Hages, à deux lieues sud-ouest de Per- 
pignan, se trouve située dans une espèce de bassin naturel 
qui était peut-être autrefois entièrement occupé par les 
eaux, et <iont le fond a été jusqu'à une époque récente 
rempli par un étang. Les allusions ayant en pariie comblé 
cet étang, on l'a eii£n desséché au mo^eu d'une coupure 
qui se rend à la mer. 

A mi-cdte sur la paroi ouest du bassin , existent quel- 
ques sources jaillissantes d'une eau très bonne à boire, 
mais dont on a voulu vainement réunir et amener au vil- 
lage les eaux qui se sont bientôt taries j cependant la pré- 
scuce de ces soutces et la forme du bassin offraient des 
motifs suffisans pour croire qu'un forage pourrait être 
tenté avec succès pour donner au village les eaux néces- 
saires. 

M. Durand, propriétaire d'une grande partie des ter- 
rains bas du ba^ii), voulut le premier tenter l'essaL 
M. Fabre, de Perpignan , possesseur d'un appareil de son- 
daee plus simple et plus commode que ceux qu'on ereiploîe 
ordiiiaîreuient , fut chargé de la direction des travaux, et 
l'exécution en fut confiée à son maître-ouvrier, J- Espérit 
quelle, qui, par son aptitude, a puissamment contribué au 
le succès de l'opération, 

; sondage fut d'abord pratiqué sur un point situé « 5q 
I au noi d de ^ages. A 8 > pieds de pi-ofundeur, la sonde 
t pénélréà travers plusieurs lils alternalils de marne 
argile, perça une couche de marne très sahlouneuse 
ois pieds d'épaisseur, et alors il jaillit une source peu 
dante d'eau claire, avec un goAt particulier qui ne la 
ait pourtant pas impropre à la boisson. Celle etfU, 
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dont ta température était de i4''y 5 Héautn.^ pouvait ii*éle- 
iDer à 3 ou 4 pieds au-dessus du sol. 

Un second sondage , fait à six pieds de distance, donna , 
h la même profondeur, une source jaillissante, mais le jet 
fie la première diminua , et la masse totale d'eau versée par 
tes deux ^tait moindre que celle donnée d'alx)rd par la ' 
première. On continua de travailler dans le second trou. La 
sonde, qui pénétrait constamment avec facilité, rencon- 
tra à i4^ pieds une couche d'argile noire compacte, à i^5,* 
elle commença à s'enfoncer d'elle-même; alors, sans at- 
tendre à voir jusqu'à quelle profondeur elle pénétrerait, on 
la retira précipitamment, et on YÎt aussitôt jaillir à près 
de cinq pieds de hauteur, une source qui étonna tous les 
assisiaiis par son abondance et sa force. Des l'instant de 
son apparition , aucun obstacle n'a pu lui être opposé pour 
la contenir; elle s'est élevée à toutes les hauteurs qu'on lui 
a ménagées au moyen de tuyaux yerticaux. Aucun essai 
direct n'a encore été fait pour reconnaître le maximum 
d'élévation auquel elle peut parvenir; mais, dit [''auteur 
du compte rendu inséré dans le Journal des Py réfiées 
arienâalesj je crois être au-dessous de la réalité en disant 
qu'elle s'élèvera h, 5o pied$. 

Pepuis le aS août 1 855 , k trois heures et demie du soir, 
moment de son apparition , cette source a toujours pré- 
çenléU même abondaivc^e, U même violence d'ascension. 
11 paraîtrait qu'il j a pluté.t augmentation que diminution 
du volume d'eau, ce qui doit tenir à l'agrandissement &uc- 
ceisifdu trou de sonde dans lequel ou n'a point encore 
placé dç tuyaux. Cette eau forme, dès sa sortie de la terre, 
un courant de 65 centimètres de largeur sur i décimètre 
de profondeur. Dans une minute l'eau parcourt 52 m.ètres, 
ce qui donne par conséquent, à peu de chose près , 2,000 
litres d'eau par minute, ou 2,8Bo mètres cubes par jour. 

Un poids en plomb de huit livres, soutenu par une 
corde , ayant été plongé dans le trou de sonde, a été rejeté 
rapidement. Dans la nuit qui suivit l'opération^ l'eau em- 
portait en sortant des grains de sable et des morceaux d'ar- 
gile dont quelques-uns avaient presque le diamètre du trou 
de sonde. 

Cette eau est maintenant très claire > très limpide , d'uoe 
«aveur un peu fade ; sa température au jet est de 1 6^ 1\, 
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REVUES. 

Populaliori primitive de t Amérique , et antiquités de 
Palenque , par le général Miouloli* 

liP général MinutoM ^ connu par ses Toyagen en Egypte 
et par plusieurs travaux intéressans sur l'archéologie, Tient 
de publier nn ouvrage sur les antiquités de l'Amérique 
moyenne. Ce livre se compose de deux parties bien dis- 
tinctes : la première est la traduction d'un ouvrage qui a 
paru à Londres en i8s22 , et qui contient une description 
des ruines d'une anciene ville aécouverte près de Paleiique, 
dans la province de Guatemala. Le livre anglais n'est que 
la traduction de deux manuscrits espagnols, dont l'un est le 
rapport du capitaine Antoniodel Rio, envoyé, en 1 786, par 
le gouvernement du Mexique, pour examiner les ruines et 
les antiquités de Palenque et en faire des dessins exacts; 
l'autre manuscrit contenait des recherches sur l'histoire 
ancienne de l'Amérique, par Paul-Félix Cabrera, quia 
donné à son tra'vail le litre pompeux de Solution du grand 
problême historique de la population de V Amérique. Après 
la traduction de ces deux morceaux y le livre du général 
Minutoli offre un mémoire de ce savant sur la population 
primitive de l'Amérique; auquel il ajoute plusieurs plan-^ 
ches représentant des antiquités mexicaines , rapportées à 
Berlin par M. Deppe , et d'autres conservées au musée 
royal de cette capitale. 

Il est fâcheux de voir ce travail de M. Minutoli paraître 
en si mauvaise compagnie-, car certainement les recherches 
de don Félix Cabrera peuvent, sans malveillance, être 
taxées d'absurdes, et on a de la peine à concevoir com- 
ment un auteur qui , par les ouvrages auxquels il a attaché 
son nom j â fait preuve d'un grand discernement dans les 
questions d'archéologie, souvent si difficiles à résoudre, a 
consenti à nn acte d abnégation aussi étrange* Par une fa- 
talité singulière;^ il se trouve que c'est le désir de conserver 
au monde savant un livre qtril regardait comme excessi- 
vement rare. On va voir que le général Minutoli | homme 
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«<»iistten€lieui et animé d'un sèle pur^ pour tbat œ qui 
peut contribuer aux progrès des sciences y a été dupé par 
un de ces charlatans qui exercent leur indastrie dans 
foutes les grandes capitales de l'Europe : or, un de ces ba* 
teleurs littéraires est venu à boutde persuadera M. Mina- 
toli, que toute l'édition de l'ouyrage anglais sur Palenque, 
avait été mise au pilon par suite de la banqueroute du ii-» 
braire qui venait d'en achever l'impression, et que deux 
exemplaires seulement avaient été sauves. Cet homme, que 
M. Minutoli qualifie du titre de consul-général de France^ 
k Londres , n^ jamais rempli cette fonction éminente. 

La description des antiquités de Palenque a eu le sort 
de tous les mauvais livres anglais; car à Londres quand on 
voit qu'un ouvrage ne se vend pas, on en fait des lots de i5 
à 20 exemplaires qu'on vend à l'enchère. C'est pourquoi 
le^ livres de del Kio et de don Félix Cabrera peuvent étrei 
achetés chez tous les bouquinistes de la capitale de l'An- 
gleterre , pour le prix très modique de 6 à 7 schellings. 

Quant aux dessins qui accompagnent l'ouvrage publié à 
Loudres , voici ce qu'on lit dans une lettre datée des 
ruines de Palenque, 28 août i852 , et écrite par un voya- 
geur allemand, M. J. Fr. Waldek, chef d'une expédition 
envoyée pour faire des recherches dans ces ruines. « Je ' 
fus, dit-il> en partie la cause, à Londres, de la publication 
de l'ouvrage très incomplet de del Rio. Il fut apporté d'A- 
mérique, en 1822, par le docteur ATQuy qui me lemontf^a. 
11 le vendit à H. Berthoud, libraire , et je fus chargé d'en 
faire les planches. Depuis le moment où je vis les dessins 
4 la plume de cet ouvrage , je doutai qu'ils fussent fidèles , 
et j ai nourri le secret désir de voir et de dessiner moi- 
même les originaux. L'occasion se présenta en i8a5 , où y 
engagé comme ingénieur de la compagnie anglaise pour 
rexpToitation des mines du Mexique , je partis pour ce 
pays. » 

Ce témoignage est déjà très défavorable à l'ouvrage re- 
produit par M. Miputoli. De plus, par une singularité re- 
marquable, les planches auxquelles se rapporte le texte de 
del Aie , ne sont pas jointes au livre de celui'-ci , et celles 
qu'on J voit sont restées sans explication. D'un autre 
côté, la totalité de ces dernières planches, et beau- 
coup d'autres du même genre, font partie des Monumens 
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mexicaine àe il. Dufaix y cfficier de caTakrie , chaîné par 
le roi d'Espagne de parcourir, en i8o5 , le Mexique , et de 
dessiner tous les monumens anciens qu'il rencontrerait. 
Il a rapporté de ses diverses expéditions plus de deux cents 
dessins qui , arec sa relation , ont été publiés dans le 4"* et 
le 6* Tolume du magnifique ouvrage sur les Antiquités du 
Mexique y que lord Viscount Kingsborough a fait graver et 
imprimer à Londres , et qui est un des plus beaux monu-* 
mens qu'un seigneur opulent et libéral puisse laisser à la 
postérité. 

I^ description des ruines dePalenquepardelRioestfort 
courte et insignifiante; ses raisonnemens sur leur origine, 
qu'ail croit romaine, portent entièrameutà faux. La disser- 
talion de Cabrera a pour but, de démontrer que l'Amérique 
a été peuplée par une colonie venue à travers l'océan At- 
lantique, et conduite par Votan , qu'il croit identique avec 
l'^Odin des Scandinaves, ou au moins être un des descen- 
dans de ce guerrier divin. Pour prouver ce fait , il o£Pre à 
ses lecteurs une véritable oLla podrida de passages d'au- 
teurs sacrés et profanes ; il finit cependant par ne rien dé- 
montrer, comme tous ceux qui veulent éclaircir des points 
bistoriques, sans avoir recueilli une quantité suffisante de 
faits authentiques. IVl. de Minutoli, après avoir passé en 
revue toutes les ressemblances qui existent entre les anti- 

Juités de l'Egypte et celles du Mexique, finit par essayer 
e démontrer que la population de l'Amérique est venue 
de l'Asie. Il n'omet aucune espèce de preuve pour parvenir 
à ^t& fins, étale beaucoup de sagacité, mais peu de critique; 
car c'est manquer de critique que de vouloir tirer des con- 
séquences générales de quelques faits isolés, et pour la plu- 
part nullement prouvés, tels que l'identité du cycle mexi* 
Gain avec ceux des Hindous , des Chinois et des Tartares, 
Avant qu'on ait reçu de l'Amérique d'autres matériaux 
que ceux que nous possédons actuellement, il ne faut pas 
se flatter de pouvoir arriver à une solution satisfaisante 
dans ce genre de recherches. Aussi^ les bons esprits feraient 
mieux de les abandonner, pour le moment; aux dilettantî 
toujours empressés d'en faire leur profit. 
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J\Iémoire$ sur les singes^ les gorgones et les Méduses p 

par M. Lewezow,de Berlin. 

On ne peut se faire une idée, à Paris, de l'espèce de fré- 
nésie avec laquelle on poursuit ici les recherches archéolo*' 
piques. J'ai devant les jeux cinq planches graTées apparte- 
nant à un Mémoire sur les singes , les gorgones et les mé* 
d4i8€8y\xi à Tacadéraie des sciences par M. Lewezow, con- 
serTjateur du musée royal. Nous devons déjà à ce savant 
d*avoir découvert qu'une figurine en bronze, qui dateévi- 
demment du temps de Louis XIV, n'est rien moins qu'une 
statue ancienne de Jupiter imperator. Dans sa présente dis- 
sertation , l'auteur vise à prouver que la face du singe est 
le type primitif de la beauté idéale des Grecs. Dans ua 
eicellent mémoire sur les gorgones, le célèbre archéologue 
Bœttiger dit : « Nous savojns par Hérodote qu'il était un 
« usage fréquent chez plusieurs nations barbares, non-seu- 
« leraent d'enlever le péricrâne des têtes àes ennemis tués, 
ff mais aussi d'exposer ces têtes coupées comme un trophée. 
« Pour épouvanter les ennemis, on attachait le crâne de 
« celui d'entre eux qu'on avait tué devant la cuirasse ou 
« sur le bouclier. Il paraît donc très vraisemblable que des- 
9 aventuriers grecs ont introduit cette habitude de rOcci- 
«< dent^ en attribuant son origine a la Pallas libyenne ou 
« triionienne. Plus tard on figura ces têtes en métal sur les 
« boucliers et l^s cuirasses. )> Cette explication naturelle 
de l'origine des icles de-Méduse et des gorgones n'apucon- 
"vaincre notre illustre académicien; il a voulu renchérir sur 
le crâne humain sans épiderme, et en fait une tête de singe. 
Pou démontrer cette étrange conjecture, il nous donne sur 
la pî'cn ière planche trois faces de singe affreuses, parmi 
lesquelles se trouve aussi celle d'un individu de l'Améri- 
que septentrionale, contrée qui , suivant lui, devait donc 
être connue des anciens Grecs. De ces trois épouvantails il 
nous conduit par cinq planches graduellement à la su-' 
perbe tête de Méduse gravée sur un camée de la collection 
du roi de Naples. La beauté grecque n'est donc pour lui 
qu'une imitation du type primitif qui se trouve dansja tête 
d'un singe à laquelle on a enlevé le péricrâne. Il est clair 
que M . Lewezow traite mieux les singes que les hommes; 
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je ne sais s'il peut compter sur la reconnaissance des pre- 
miers. Ce qui rend sa découTerte encore plus imposante, 
c'est qu'elle lui appartient complètement, car il ne cite 
aucun auteur ancien à l'appui de sa théorie. 

En TOUS faisant connaître un pareille aberration d^es- 
prit , il est consolant pour moi de pouToir en même temps 
Toils annoncer la publication d'un ouvrage de la plus haute 
importance et qui fera époque dans la science médicale et 
physiologique. C'est un mémoire de notre excellent profes*. 
seur , docteur Dieffenbach sur la transfusion du sang et 
l^ infusion des médicamens. 

L'auteur passe d'abord en revue tous les travaux qui ont 
été faits sur ces sujeis depuis leur découverte; puis il fait 
connaître les expériences qu'il a faites lui-même. Elles ont 
été exécutées aussi consciencieusement qu'on pouvait l'at- 
tendre d'un savant aussi connu par l'exactitude de ses <^- 
aervatioDs; elles conduisent à des résultats du plus haut 
intérêt. M. Dieffenbach est non-seulement directeur de la 
division chirurgicale de notre Hôlel-Dieu {la Charité) ^ 
mais encore un de nos meilleurs praticiens , et on est 
étonné de voir que ses occupations multipliées lui laissent 
encore le tfemps de rédiger des ouvrages scientifiques d'une 
ai grande importance. D. Zeipusk. 
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Expédition de M» Lander. 

IJn journal irlandais puUie l'extrait suivant d'une lettre 
écrite par un officier appartenant à l'expédition des frères 
Lander: 

«sFernando-Po à bord du navire le Cariew^ il m aï. 

«c M.LanderestreTcnUyily aquelques jours^duRioNonn 
ou Niger. Le grand bateau à Tapeur le Quorra atteignait 
le confluent du Tcbadda , lorsqu'il fut jeté par la force du 
courant, ou plutôfpar un mauvais pilotage, sur un banc de 
sable où il est resté trois mois avec environ trois brasser 
d'eau autour de lui. Cet accident a retardé l'expédition^ 
car le petit bateau à vapeur VAlburha fut obligé d'atten- 
dre l'autre bâtiment. M. Lander les quitta, il y a trois ou 



q«tn^re semainrâ, pour se iprociirer des médîcamens , da 
thé , etc. Le médecin, qui a remonté la rivière était sans 
ex|)érience; ilayait négligé de s'approvisionner de médî- 
canièns. Il en est résulté qu'après qu'on fut entré dans 
le Rio P^oun , vingt blancs^ outre six qui avaient déjà 
succombé^ moururent de la fièvre et de la dyssenterie; 
dans ce nombre se trouvent le médecin lui-même ,, 
M. Briggset tous les officiers , excepté M. Laird, M. Lan- 
der 9 le lieutenant Allen et le capitaine du petit bateau 
à vapeur. Heureusement ils avaient avec eux beaucoup 
de noirs ou Kroumen, 20 dans un bateau, et i5 dans 
1 autre ; ces hommes sont tous vivans. Le succès d'une 
nouYclle expédition est maintenant certam , si elle est bien 
conduite; car Lander n'a trouvé de résistance qu'en ui^ 
lieu situé à trois journées et demie de l'emboucbure d^ 
fleuve. En cet endroit , les babitans reçurent à coups de 
fusil les canots qui venaient faire du bois ; et malgré 
toutes les tentatives de conciliation , les bateaux à vapeur 
furent obligés de tirer leur canon; la ville fut brûlée. Le 
chef du lieu s'est associé à neuf auti*es^ pour empêcher 
que l'expédition ne descendit le fleuve ; ce qui est une 
folie. Ces chefs vivent à 10 milles les uns des autres; et 
bien qu'ils aient de grandes pirogues , ils ne peuvent rien 
contre un bateau à vapeur. Ils ont été excités par les capi- 
taines anglais qui font le commerce de Tbuile de palme, 
et par les négriers qui se sont efforcés d'entraver l'entre- 

Cise de Lander. Le pays est très sain dans le lieu oii les 
teaux à vapeur sont arrêtés, et ils ont des vivres en 
abondance. Lander dit que la nourriture de 3o hommes ne 
coûte guère par jour au' un shellingsix pences. Le com- 
merce n'a pas été très heureux ; car on ne s'est procuré 
qu'environ cinq tonneaux d'ivoire. Ge mauvais succès 
tient à l'absence de bons interprètes , et à ce que les bâ- 
tlmens n'ont pas remonté assez haut. Si le grand bateau 
à vapeur n'eût pas touché^ ils seraient arrivés jusqu'à 
Boussa. La force du courant a été cause que le combus- 
tible n'a duré que deux jours; il en a fallu dix pour se 
procurer une nouvelle provision. La maladie de Lander 
est la djfssenterie ; il en est presque entièrement guéri. Il 
e^t descendu jusqu'à l'embouchure du fleuve et est venu 
ici dans un bateau ouvert^ afin de respirer plus à l'aise. Heu* 
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reusement il n'est pas tombé une goutte d'eau durant 
tout le trajet. Un orage l'aurait tué , et nous en avons eu 
deux très yiolens, l'un la Teille, l'autre le lendemain de 
son arrivée. Il s'est procuré ici de bons interprètes et des 
bommes bien disciplinés qu'a formés le colonel iSicbolls. 
Le défaut de discipline parait avoir exercé une inftueace 
fâcbeuse sur l'expédition. » 



Éruption du f^ésupé. 

(Sn reçoit de Naples des détails sur de nouveaux pbéhcH 
mènes du Vésuve. Ils portent là date du i3 aoûtt, et an- 
noncent en substance que, dans l'apres-itiidi cfu la, on a 
observé, dans toute là circonférence du vieux cratère • des 
fentes de la larp;eur de cinq à six pàImés'.>Dans la nuit sui- 
vante , on vit une colonne dense de fumée qui s'élevait à 
un mille dans l'air, en se dirigeant vers Castellamare. A 
i YieurCs du matin, le i3 , on vit jaillir de l'ouverture qui 
s'était formée dans Téruption du mois d'avril dernier, trois 
laves qui, débordant le cratère, descendirent rapidement 
dans la direction délia Torre del Greco, en se subdrvisant 
en diverses branches. A cinq heures du matin , deux au- 
tres courans, sortis du même cratère ^ se dirigèrent su^ la 
Crocella del Cantaroui. On avait rémarqué , depuis deux 
jours, que les eaux avaient considérablement diminué 
dans les puits de Résina. A sept heures et demie, les phé- 
nomènes prirent un nouvel aspect. On entendait fréquem- 
ment un grand bruit dans l'intérieur de la montagne, et 
la Rapidité de la lave était augmentée. A une heure après 
midi, trois ébraniemens du Vésuve firent vaciller les mai- 
sons des communes voisines, tandis qu'une colonne blan- 
che s'élevait à une hauteur considérable vis^à-vis des rayons 
du soleil. Des flammes mouvantes dans l'intérieur lui don- 
naient seulement une teinte rougeàtre. Cette colonne avait 
entièrement disparu à six heures du soir. 

( NoUzie del Giorno,) 
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Expédition du colonel O^Brien* 

Oh mande du Pérou que le colonel O'Brîen a quitfé 
lÀToac pour explorer T immense contrée des Indiens emre 
Cuscoet La Paz y qu'aucun voyageur européen , à ce qu'oR 
prétend y n'a visitée depuis la conquête du Pérou. Soutenu 
par le gouvernement du pays ; ce naturaliste doit visiter 
la vallée de Yungado, les mines d'or de SéfHiafm , les mon- 
tagnes de Caravar, et se rendre aux lacs de Tenacaca.; il 
passera la saison pluvieuse dans le pays d'Apolobnmba. U 
visitera ensuite les vallées de Pancortambo, et il espère at- 
teindre, dans le courant de l'année prochaine, la ville de 
CusCo, après avoir parcouru 4,oo(> milles. Lé botaniste an- 
glais Malhetvs est reveriu de son excursion à Lima , mais 
il se propose d'en foiré une autre dans une direction diffé- 
rente de cetîe que prend ô'Brieri. 



M. RuppelL 

La SDciété de physique de Senkerberg , à Fi%ncfort , à 
reçu des nouv^les du docteur Ruppeli , qui voyage pour 
Je compte de cette société, en Abyssinie^ une lettre datée 
de Gondar, i4 février. Elle contient les détails suivans : 

(c Après un voyage pénible et dangereux , il parvint à 
IVIasouah, située à La c6le d'Abyssinie , aux montagnes 
neigeuses de Samen, et y passa la saison pluvieuse de Tan* 
née dernière, sur une hauteur de 10,000 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Enfin , il arriva à Gondar, ou il s'ar- 



une ujsiaiiue cuiisiudciijic. ^ciie viiic luc, peuuant son sé- 
jour, menacée trois fois d'un pillage général, et une fois 
le quartier le plus riche fut entièrement saccagé. Néan- 
moins il entreprit, tout seul , une excursion dans la con- 
trée nommée Coullaj c'est-à-dire le pays bas qui s'é** 
tend à plusieurs journées au nord de Gondar. Une riche 
collection de quadrupèdes, parmi lesquels quelques nou- 
velles espèces, le dédommage Ùl^% falij^ues de cetle excur- 



.p 
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sSon, qui a duré plus de trois semaines. Sou excursion 
antérieure Ter& le lac Tzaiia a été également abomiaiile 
pour l'accroiasement de ses ricflirsses en ornithologie. 11 a 
continué de même à recueillir divers amphibies ,. poissons 
et crustacées intéressanSi et surtout un grand nombre d'^in- 
aectes , de plantes et de minéraux. » 



Mort de T impératrice de la Chine* 

Le 4 juin 1 852 , l'épouse de l'empereur àe la -Chine , est 
décédée à Pékingt A cette occasion, un deuil général a été 
ordonné ) il sera porté de la manière suivante : Pendant 
yingt-sept jours y les o£Sciers mandchous seront habillés 
de toile blanche grossière ; ils n'auront à leurs bonnets, 
ni houppes, ni boutons, et s'abstiendront, pendant cent 
jours, ae se raser la tête. I^s officiers mon gels porteront 
le deuil de la même manière, à l'exception du vêtement 
blanc ; les Chinois ne se raseront pas la tète , et pendant 
sept jours, n'auront pas de houppe à leur bonnet. 

Le droit de désigner l'impératrice, ou première épouse 
de l'empereur, appartient à la mère de ce mo^iarque ; elle 
doit la choisir dans l'espace de tix)is ans , parmi l#s cinq 
cents femmes de son auguste fila. « 

Cette nouvelle est tirée du Journal de Sain^Péieraùourg, 
oui la donne comme extraite d'une lettre de Kiakhta, 



lu 3 juillet. 
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Tremblement de terre au CHilù 

Le i5 avril, à six heures du matin, on ressentit une 
TÎolente secousse de tremblement de terre à Juasco, ville 
maritime de la^ province de Coquimbo, et très importante 
par les mines qui s'exploitent dans les environs. Un grand 
nombre de maisons ont été détruites, et beaucoup d'autres 
avaient éprouvé des dommages considérables. 

Des lettres d'une date postérieure à celles du i6 mai, 
qui annoncèrent cette nouvelle , disent qu'une seconde 
commotion a détruit entièrement la ville; on suppose que 
ia secousse se sera étendue jusqu'à Copiopo. 
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VOYAGE A BAKOU 

• » 

EN laao 

PAR M. LENZ , 

MEMBRE DE L'ACADÉMIE IMPÉRIALE DES 
SCIENCES DÉ SAINT-PÉTERSBOURG. 

♦ - 

( Rapport iait à celte académie. ) 



Un an s'est déjà écoulé depuis que y dans ce lieu 
niêuie^ il fi été rendu compte du vovage exécuté^ 
d'après les instructions de l'académie , dans les con« 
trées voisiaes du majestueux Elbrouz^ inconnues 
jusqu'alors y pour mesurer la hauteur de ce géant 
du Caucase, et pour étudier, dans les trois règnes dé 
la naturelles productions qui Tenvironnent. La con*' 
duite de cette expédition fut confiée à M. ^Kupffer, 
mon savant collaborateur , auquel j'eus Thonneur 
d'être associé avec un botaniste et un zoologue* Le 
fruit des recherches dé M. Kupfler, ainsi que des 
miennes^ dans celte expédition^ est déjà connu (kl 
inondé savant par la. relation de ce voyage (i}é 

L^expédiiion du Caucase étant terminée ^ l'acadé- 

(i) Nouvelles Annales des Voyages j t. XIX; p. 1G2 
et 389 ( a^ série )• 

(l833.) TOME IV. , 9, 
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mie profita de moa &éjpur dans la Russie mërklioDaltf 
pour me charger de faire une série d'observations 
sur le pendule à secondes, à Nicolaiev, lieu favo-' 
rable à ce genre d'observations , tant par.sa position 
géographique , puisqu'il se trouve presque sous 
le méridien de Saint-Pétersbourg , que par les 
nombreux avantages qu'il présente à l'observateur. 
Il suffit f pour se faire une idée de ces avan- 
tages , de rappeler l'état Qorissant auquel a été 
portée l'astronomie dans cette ville , sous la protec- 
tion de l'amiral Greigh , commandant de la flotte et 
des ports de la mer Noire , et sous la direction de 
M. l'astronome Knorre, élève de M. Struve, et qui, 
chef d'un des plus beaux et des plus riches obseN 
yatoires ^ est animé d'un zèle infatigable pour \t 
perfectionnement de la science vqu'il cultive^ 
. Pendant que j'étais occupé à faire les observ»^ 
tions que me prescrivaient mes instructions , l'^ca-* 
demie m'honora de nouveau d'une mission à Bakou, 
sur les bords de la mer Caspienne, oè. je me rendis 
dès que j'eus achevé mes observations du pendule. 
Là , je devais trouver nos voyageurs, MM, Meyer el 
Hénétriès, le premier, chargé de la partie kota« 
nique, et l'autre, de la zoologie, et y diriger les 
expériences physiques, pour lesquelles les premiers 
mois de i83o avaient été fixés» 

Le sol pseudo-volcanique des environs de Bakou , 
seS| tertres qui jettent des boues liquiiles et en cou- 
vrent souvent des champs entiers , ses salses ou voU 
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cans bourbeux , ses feux ëterneb j ses sources de 
naphte jaillissaut presque de toutes parts , enfin les 
irrégularités du niveau de la mer Caspienne , qu'on 
n'a pu encore expliquer jusqu'à présent , tous ces 
motifs ont déterminé l'académie à choisir spéciale- 
ment ce lieu pour y faire d'exactes recherches. Qu'il 
me soit permis , Messieurs , de vous présenter ici 
un léger aperçu de cette dernière partie de mes 
travaux. D'abord je vous exposerai le plus succincte- 
ment possible mes observations sur mon voyage à 
Bakou , surtout par le Daghestan ; puis je vous don- 
nerai une idée générale de la structure géognostique 
des environs de Bakou, et particulièrement de leur 
nature pseudo-volcanique ; enfin , je fixerai votre 
attention sur les- phénomènes les plus remarquables 
de ce pays, phénomènes qui le rendent particulière- 
ment célèbre dans tout l'Orient, j'entends les feux 
appelés perpétuels. 

Le ai décembre 1829, après avoir terminé mes 
observations sur le pendule à secondes, je partis 
pour ma nouvelle destination. Sans m'arrêter sur la 
première partie de mon voyage qui, vu la saison 
avancée, m'offrait plus de difficultés que de faits 
int^ressans, d'autant plus que ce n était pas la pre-^ 
mière fois que je parcourais les provinces de Tau- 
ride, d'Ekaterinoslav et du Caucase, je me bornerai 
à dire que, le 6 janvier i83o, je m'approchai de 
nouveau^ par Georgiefsk , ^e l'Elbrouz, de ce mont 
sourcilleux, sur la cime élevée duquel j avais eu le 
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bonlicur de gravir six mois auparavant y et d'éâ 
diitermiucr la hauteur par le baromètre. QuoiquHI 
en soit , je ne pouvais me supposer dans le voisinage 
de la haute montagne de cette ehaîne que^ par l'exa-* 
nien de la carie et les neiges profondes qai , sVteiH 
dant de son sommet au loin dans Tintérieur de h 
contrée, lui donnent l'aspect de l'hiver le plus ri« 
goureux , tandis qu'en deçà de Stavropol, on ne 
voyait pas encore les moindres indices de frimas. 
Un épais brouillard qui m^enveloppa pendant les 
quinze jours de mon voyage sur la nouvelle ligne du 
Caucase , ne me permit pas de jouir un seul instant 
du spectacle imposant que présentent au voyageur 
ces alpes caucasiennes. Je passai par les forêts de 
/ Mozdoky de Grosnaîa , de Chédrine, d'Omirajiourte, 

d'Arksaî , d'Endéri et de Kazîourte. 

A Grosnaîa , où se trouvait le général ËngeUiardt, 
commandant alors le flanc gauche de la ligue du 
Caucase , j'eus le plaisir de rencontrer M. Parrot, 
professeur àDorpat, fils de notre digne académicien. 
Il revenait de TArarat , ce grand mont isolé que, 
t jusqu'à présent, on ne croyait pas si élevé, mais 

auquel une hardie et heuteuse entreprise de M. Par- 
rot a donné la gloire de figurer désormais parmi les 
plus hautes montagnes du monde. En nous commu- 
niquant nos diverses observations, nous restâmes 
huit jours sur l'extrême frontière du pays des 
Tchetchentses , chez notre généreux hôte^ qui pro- 
fila de ce temps pour disposer tout ce qui pouvait 
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être nécessaire, afin de rendre Fa suite du voyage 
moins périlleux pour moi. Ces audacieux et avides 
montagnards .recommençaient alors à traverser le 
Terek, couvert de glace, pour tomber h Fimproviste, 
par bandes de 3oo hommes, sur les voyageurs et sur 
les Nliabitans , pour emmener ceux-là en esclavage 
dans leurs montagnes inaccessibles , et ravir à ceux- 
ci leurs chevaux et leur bétail. Je continuai donc 
ma route dans ce pays dangereux, avec une escorte 
de 5o fantassins, .munis d'une pièce de canon, 
sauve-garde que, du reste , les commandans des for- 
teresses accordent dans ces contrées sans la moindre 
difficulté. Les fréquentes escortes, qui en viennent 
souvent aux maios avec un ennemi audacieux, ren- 
dent très pénible le service dans ces for.ts de la fron- 
tière; aussi les bataillous de grenadiers et de chas- 
seurs qui en forment les garnisoins, appartiennent- 
ils aux -pluis braves et aux plus aguerris de l'armée 
russe. Cette petite guerre que les. troupes ne cessent 
de faire avec les: montagnards sur ces frontières, 
dans le Daghestan et; même dans toute la Géorgie, 
a formé ces braves qui naguère, sous la conduite de 
leur général, ont étonné l'Europe , en. se frayant un 
passage au seiadu pays ennemi, à travers les rangs 
d'une armée nombreuse* 

, Deux routes canduisept de la ligne du Caucase à 
Pali^ou : l'une traverse ia- chaîne de montagnes près 
du Mqinyai^i , l'n^ des sommets les. plus élevés , et se 
djrige vers Tifli§, par le Vladi-Caucasç; c'est ce 
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qu*oa appelle ta rou(e militaire de la Géorgie ; l'autre 
passe par le Dagliestan, et longe la côte occidentale 
de la mer Caspienne. Sur la droite de cette route, 
dans la direction du sud-est ^ se trouve le rameau 
extrême de la chaîne principale du Caucase, qui s'ë- 
tend jusqu'à Bakou et Saliaue, et qui, s'abaissant 
peu à peu , se termine \h en collines peu élevées ; 
c'est ce qui rend la route entre Bakou et Tiflis moins 
difficile. Je ne présumais d'abord pas devoir quitter 
la route militaire de la Géorgie, que l'on suit ordif^ 
nairemfent ; mais la difficulté de passer par les défilés 
du yiadi-Caucâse, la profondeur extraordinaire de 
}a neige tombée cette année- là, et Pembarras de 
continuer mon voyage depuis ce défilé jusqu'à Tifiis, 
à cause de l'horrible fléau qui désole parfois ces^ 
contrées y la peste, qui s^était manifestée à Douchéta, 
bourg situé sur la route de cette ville , et qui ren« 
dait plus sévères les mesures de quarantaine ; toutes 
ces raisons m'obligèrent à prendre la route moins; 
fréquentée qui passe par le Daghestan. Le voyage à 
travers ce pays est fort pénible, surtout pOUr les 
personnes qui -ont an grand bagage, et cotiime 
j'avais mes instrumens , je ne pus le fbire à cheval. 
L'étroit Daghestan est borné à l'orietit plu* la mer 
Caspienne et à l'occident par W rameau dtt CaUcà^e 
dont j'ai déjà parlé. Une quantité de petites rivières, 
dont la plus ' importante est leSaitiotir, traversent 
cette contrée^ de l'ouest à rest.'Qaoi<5[ne leiit profon- 
deur soit peu considérable , elles ont tin cours ra-^ 
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pide^ tQmibant cretulroits élevés; partout leur litebt 
at>8trué. par .d«s fra^^mens . de rocher de plusieurs 
pbds de diamètrey et à certaines: époques | telles qu'à 
U foute 4es oeiges dfss mootagoes,^ en mai et en juin, 
ces. torreiiiS interceptent tout-à^fait les communioa*^ 
tîoQS^ 6u les rendent au moins^ fèr.t dangereuses j* et 
en tout temps, si l'on voyage en voiitire, les obsta<;les 
ne font qu'augmenter* Une autre circonstance peu 
fivorable au voyageur^ c'est la difficulté' de se pro- 
curer des chevaux de trait ; une troisième enfin*, 
c!est le manque total de ces commodités auxquelles 
k voyageur est habitué danis les autres pays; A l'é- 
gard de ces deux dernières choses /elles dépendent 
entièrement des bonnes, dispositions des ct^mnvan- 

• 

dws;et des. chefs. des> régimena, pu de l'hospitalité 
des officiers russes^ Quant à moi^^je ne saurais assez 
lô'eii'loQer.- •.•.'.,' - « " .']'•> 

. La noohe principale fies mootag«i6s du .Daghestan 
est . le râkaire èoqliiUe^ qui /.comme on le^v^t près 
de. TarkL,T0poae iur i^i grès'^ris et friable. Ces 
dwx Tespèçèa dé :piérces) tipt leurscôuches également 
iMljoéést dans laxlireotron du sud-e^t^ sous tin angle 
nioyi^a d^eoviroB \ 3o^; inaîs '}^al observé * que cet 
a)agl<é:vaii&i£ 'deifjÂ^ii ti5ti.tj&vi^mii^\\oï\ est às^i 
&iblei;.dili*aét:jjlûll&tiet-àoik^'les chaleurs - sont si 
forte^.qu'^Uiesibl'ûlèut^iisqtt'aliJéeiriiîêr jet des pUntâsî 
£n é\éy ces.-cfaadattrs^eiBceiisivtes qiii;idit-o*Byfof]t mdn 
ter le Ishçnaomèftré , àrl'omlîrè, josqu'à i^a'dfeRéau* 
mur y rendent dqnaicettpstisou rie ieljiniat êtres* mal- 
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sain daos toutes les parties du Dagliestan , excepté 
cependant sur les hautes montagnes. Des fièvres 
bilieuses^ ordinairement mortelles^ enlèvent chaque 
année une grande partie de la population , surtout 
parmi les Russes qui ne sont pas habitués dès l'en- 
fance à ce climat. Outre ces fièvres bilieuses pério- 
diques, le Daghestan n'est point étranger non 
plus à la peste, fléau commun à toutes les contrées 
situées entre la mer Caspienne et la mer Noire ; et 
fiette année nous avons vu lé terrible choiera se ré- 
pandre par les deux portes du . Caucase , du Yladi- 
Caucase et de Derbent, et de«là venir désoler là 
Russie et faire trembler l'Europe entière. 

Les montagnes du Daghestan se.. rapprochent de 
la; cote sur trois points,. divisant ainsi; le pays par 
deux arcs en deux moitiés naturelles ; dont l'une 
est le Daghestan septentrional, et l'autre le méri- 
dional^ séparés entre eux palv lé déifié -étroit de 
Perb^t , déjà connu de l'antiquité. Ces tNÀSf péiùts 
se trouvent près de Tarki, deDerbea^ et.diiiBecba- 
hermak. Le Daghestan septentraaqalqui, djn rest^, 
s^étend euporQ au «delà! deiTkrkr, renferme lès pos- 
sessions d^ chamkliatl <èt l'arrondissemeiit dé Der- 
bent, autrefois dépendadce^ d'Oustihie* La ville de 
Tarki est Id résidénûërjdu: châinkhâL itinsi que 
presque toutes léa'f>etiÊes'|irillçs.iduJl^hésti^n, elle 
est QOttsttuîte soc le penobantod'nn. ment. escarpé; 
le, sommeil esît ocqujpé par iin fortjrosse, inomnvé 
^pjiirnaîa, ce qui aUQonèe que le prince de Tarki 
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est soumis à la Russie. Quoique cette ville tienne 
dans le Daghestan le second rang après Derbent, 
jeiï'y ai cependant pu voir aucun de ces beaux édi- 
fices que M, Gamba prétend y avoir trouvés ; même 
le palais du ebam^iial ne diffère des autres bâti- 
mens que par son étendue. Du reste on n'y remar- 
que ^ pas plus que dans toutes les autres construc- 
tions de ce pays , une architecture régulière et une 
distribution bien entendue des appar^emens inté- 
rieurs. En hiver, le sol argileux fortement dé- 
trempé par les pluies, rend presque impraticables 
les rues tortueuses qui vont en serpentant par là 
montagne dans toutes les directions , inconvénient 
qui e^t aggravé encore par un petit ruisseau qui coule 
du haut de la montagne, et les parcourt pour four- 
nir l'eau aux divers quartiers de la ville. Les ha- 
bitans n'ont pas l'air aussi farouche ^ue ceux des 
bourgs yoisins, car les canons de la forteresse russe 
qui les dominé , les > retiennent danâ ' les bornes 
d'unes jp^leobéissance; du reste,' on entend ici parf 
1er également de meurtre et de pillage. C'est sur- 
tout dans les bourgs de Buiiiak et de Kaîakent que 
les. voyageurs courent risque d'être pillés* 

Ayant quitté Tarkl, je m'arrêtai dan^' cet endroit 
pour .y passer la nuit.: le premier" de ces bourgs ap- 
partient à la prbyihce du chamkhal^ et l'autre à 
celle de Derbent. J'étais escorté par les naturels du 
pavs 9 à qui le commandant deiBournaïa avait dontié 
Tordre exprès de me munir de tout ce qui me serait 
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nécessaire; je fus néanmottts très content d'en être 
quitte pour quelques menaces qu'ils me firent de 
me frapper de leurs poignards , parce que je ne pou* 
irais leur donner de Teau^de-vie, et de me tirer sain 
et sauf des mains de cette, troupe de brigands. Je 
me suis rappelé qu'à Raîakent ^ il y a cinquante 
ans, un membre de cette académie, le célèbre 
S. T« Gmélin, p^dit la liberté etla vie parla perfidie 
d^Outsmîe ^ qui alors régnait sur ces contrées. Sa 
cendre repose encore ici , cependant je n'ai pu y mal-* 
gré toutes mes recherches , découvrir l'endroit de 
sa sépulture.' Il est vrai que depuis ce temps l'état 
de ce pays a beaucoup changé, à peine de simples 
individus osentnls aujourd'hui se livrer aux méme^ 
brigandages que les princes exerçaient autrefois 
ouvertement* 

En général , les habitans du* Daghestan , là où leâ 
mœurs n'ont pu encore être adoucies par le séjour 
des villes , par le commerce et Fiodustrie, portent 
Jusqu'aujourd'hui le sceau de leur férocité primitive; 
Ils sont, pour la plupart^ d'une taille moyenne, d'une 
large carrure, d'une forte complexibn, d'un escté* 
rieur farouche ; ils ne quittent jamais leur large 
poignard à deux tranchans , et quand ils sortent de 
leur camp^ iU soXit. en outre armés d'un fusil, d'un 
pistolet et d'gn sabre court et légèrement courbé; 
, en général on les voit presque toujours à cheval. Ce 
paractèi*e belliqueux né les empêche pas au besoin 
|ie recevoir Tétranger avec une rare affabilité^ que 
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«'aii^aû^ peut-éta'e pas VEuropéeD civiUsé. Ils sont 

vindicatif» et ne manquent pas de laver dans le sang 

Tinjut^e qu'ils auront reçue. A Velikent , bouirg.sitiié 

à quinze verst .environ de Derbent,- on me cita un 

exemple xle cet esprit de vengeance. A Tépoque où 

les Russes conquirent ce pays, un nommé Naou^ 

rouss^Bek était en guerre, ouverte avec un certain 

prince. f titre . fort commun dans Le/ Daghestan )«, 

qui s'était rendu redoutable par ses brigandages et 

sa témérité. Naourouss^Bek résolut la perte de son . 

l^nnemi ; U se rend au camp de celui-ci et, arrivé dans 

sa tâdte f il dépose son. fusil à ses pieds en signe de 

paix; mais au mopient oîi il jurait l'oubli de son 

injure, son fils, qu^ilayait amené avejc lui, plaçait 

sous rixabitation du: prince (i) ?n baril de poudre 

avec une mècbe>à laquelle il mettait le feu. Le père 

^t le Gis se retirèrent peu de temps après , et allèrent 

attendra à l'écart l'effet- de leur stratagème. Long^ 

4eœp$.il$ attendirent, en vain ^ et déjà le fils, malgré 

l'imminence du péril,' était sur le point deretôiirr 

sera l'endroit fatal, pour- c6nnaîtt^>iai cause du re*^ 

tard, lorsque tout>à*coup une grande explosion leur 

annonça que la .maison de leur ennemi sautait en 

lair^ entraînant .avec ses débris les corps mutilés 

des personnes:. de sa famille. NaouroUss^Bek s'enfuit . 

avec son. fils, par lès défilés les plus impraticable^ 

(i) Les habifans d u'Dâgb esta ntieh lient leur bétail dansf 
^des'élables creasées datjs la terre , immédiatement 3ou5 
leurs propres 'demeures. 
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des montagnes y et parvint h échâppef 4ut pour- 
suites des partisans du prince. Cette-action lui attira 
la haine dès autres montagnards , * qui firent tous 
leurs efibrts pour parvenir à lui ôter la vie. Il n'é- 
chappa au danger qui le menaçait sans cesse que 
par sa bravoure, et par la valeur de se^ cinq fils, 
qui y les armes à la main , gardaient continuellement 
leur père , même pendant son sommeil. Tallai visi* 
ter ce personnage remarquable. Je vis un vieillard 
d'un extérieur fort agréable, ayant les manières 
aussi polies que l'Européen le plus civilisé. Il me 
combla de prévenances y m'offrit ^ en employant les 
expressions les plus recherchées , de m'accbmpagner 
avec ses fils jusqu'à la frontière du Dag^estao. Le 
langage figuré et poétique qui caractérise y comme 
on sait, les orientaux, et. que doit nécessairement 
affaiblir la traduction , ne laissaient pas que de me 
surprendre dans toutes mes coavèrsations avec les 
habitaus de ces lieux. Même dans les affaires îudi^ 
claires, ils emploient un style <j[ui dififôre singulière- 
ment de celui de nos chancelleries. .Cest ainsi qu'en 
ma présence un mouIla,à qui lé commandant ^vait 
donné ordre de citer en justice un habitant du Da- 
ghestan prévenu d^assassinat , lui adressa fat scun- 
xnation .suivante: «Viens me ti>auYer, et fasses-tu 
prêt à porter un verre d'eau, à ta boudie, laisse* le 
et viens, j'ai quelque chose à te communiquer. » 

Ces simples aperçus peuvent donner une idée du 
caractère des habitaus du Daghestan , doat une 
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. peioture plus étendue exigerait un très long séjour 
parmi eux. Je reviens donc à mon voyage. Le, Da- 
ghestan septentrional, le seul dont j'aie parlé. ju»« 
qu'à présent y est séparé du Daghestan méridiot;*!, 
comme je Tai fait observer plus haut , par le défi^ 
étrpit de Derbeat , qui est entièrement fçrmé par la 
ville même, et par ses deux murailles au nord et.au 
sud. Ces murailles avec leur portes en fer commen- 
cent, à la cime de la montagne qui s'incline vers la 
mer, et descendent par leurs; autres extrémités dans 
l'eau. La fable, en attribue la construction à Alexan- 
dre-lç-Qrand, et quoiqu'on puisse prouver que ja- 
mais ce conquérant n'est parvenu» jusque-là, néan- 
moins la manière dont elles sont bâties est digne de 
ce Héros. Elles sont en énormes pierres de taille ^ 
qu'aMCun ciment visible ne lie; autrefois elles s'é- 
tendaîetut si avant dans la mer , qu'une chaîne jetée 
de l'une à l'autre fermait l'entrée du port. Mais 
l'abaissement du niveau des eaux de la mer Cas- 
pienu/efratté^issement du port et la chute d'une partie 
des aiurs dans la mer , font qu'aujourd'hui l'on peut 
•faire à pied sec le tour de l'enceinte le long du 
•rivage* Derbent, par sa situation et ses murs, que 
jadis l'on regardait comme imprenable, servait 
alors de puissante barrière, aux florissantes con« 
Irées.de la. Perse, contre les iucursions dçs peuples 
du nord 9 séparant , pour ainsi dire, le su^ civilisé 
du nord encore barbare. Cettfi .circonstance et la 
célébrité du çort dans les temps anciens , oui rendu 
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cette vilie une des plus fameuses de ces eorttréeâ; 
mais actuellement que ces deux causes de soa an- 
tique splendeur nVxîstent pins , le port étant eo- 
tilrement comblé y Derbent n'est plus qu'une vilte 
insignifiante. 

Rouba, capitale du Daghestan méridional^ est 
encore moins importante que Derbent et Tarki ; mais 
plus proche des montagnes et sur un terrain plus 
élevé , elle jouit d'un climat plus sain. La route de 
Derbent à Kouba est une des plus pénibles de tout 
le Daghestan par la quantité de rivières que l'on y 
rencontre : je mécontenterai dénommer le rapide 
'Samour avec ses trois bras. Cette route traverse 
continuellement des forêts que Ton ne saurait cepen- 
dant comparer aux bois de haute-futaie de nos con- 
trées : les arbres y sont clair-semés^ de forme dé- 
gradée et tout rabougris. Telle est aussi la nature 
du pays entre Kouba et Bakou. La route se dirige 
vers la côte et y arrive près du Bechebermak. Le 
Becheberiiiak ou Montagne aux cinq doigts, ap- 
pelé aussi Chatagan^ a reçu son premier nom de 
son aspect singulier , qui toutefois ne pouvait que 
dans l'imagination d'un Persan , avoir quelque res- 
semblance avec la main. Les anciens voyageurs sont 
d'avis différens sur sa conformation géognostique. 
Les morceaux que j'en ai recueillis m'ont convaincu 
qu'elle est de pierre calcaire dure, qui ressemble 
beaucoup au grès à petit grain; voilà peut*étre ce 
qui a occasioné cette divergence d'opinions sur sa 
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tiature. On trouvia souvept des rhomboïdes, des spa- 
thes <?alcàires dans beaucoup de cavités de la pierre. 
On en rencontre fréquemment aussi* des éehan«» 
allons, dans les . tei^res d'alluvion , entre Kouba et 
le Bechebermak: La hauteur de celui-ci est peu 
considérable y elle ii'est guère que de 5oo toises* 
A ses pieds on voit un caravanseraî occupé aujour- 
d'hui par un poste de Cosaques ; les portes en sont 
couvertes d'inscriptions mises par les voyageurs ijui 
passent par ces lieux. J'y ai cherché en vain le nom 
du ëavant Kaempfer^ c(ue Gmélin y à encore lu ; i} 
faut croire que ce nom célèbre a été recouvert de 
mortier lors des dernières réparations faites à k 
porte ^tandis qu'une qualitité de noms insignifiant 
s'y conservent depuis long*temps. 

.Depuis le Bechebermak la route longe d^abord 
le rivage^ puis ayant coupé la presqu'île d'Abchéron^ 
elle va par des collines^ d'un argile arenacée jusqu*à 
Bakou y but de mon voyage. Je fis ce chemin par le 
Daghestan eu douze jours , du i" au la février* 

Sur la cote occidentale de la mer Caspienne qui 
s'étend dans sa direction principale du nord au 
sud, une langue de terre s'avance au large, de l'ouest 
à l'est ; sa base est d'environ «70 verst de long sur 
4o deiarge , entre le 4o* et le 4 1* degré de latitude. 
Cette presqu'île se nomme Ahchéron. Non loin de 
la rive septentrionale , à une distance d'à peu près 
ao verst , s'élèvent séparément au-dessus de la mer 
deux roclicrs nommés les Deux-Frères. En face de 
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la poiote orientale de la presqu'île, à deux verst 
du rivage f se trouvent deux îles nommées Sviatoi 
et Chiloî^ qui ne laissent ^aux vaisseaux arrivant 
d'Astrakhan qu'un passage étroit. A 1 extrémité mé* 
ridionale de la presqu'île , à l'angle. même où la côté 
tourne de nouveau vers le sud , près du golfe qui 
porte le même nom , est situ& la ville de Bukou. 
Resserré entre deux îles qui , par leur ressemblance 
avec celle de Nargen et de Wulf , près de Reval , 
ont reçu le même nom^ le golfe fonne un excellent 
port qui permet aux vaisseaux de jeter l'ancre à 
quelques toises de la côte , circonstance qui contri- 
bue à faire fleurir le commerce de Bakou , d'autant 
plus qu'elle se rencontre très rarement sur la côte 
occidentale de la mer Caspienne ; il en résulte que 
Bakou est aujourd'hui, sur cette mer , après Astra- 
khan, la ville la plus commerçante, à laquelle ne 
saurait être comparée ûerbent, depuis qu'elle a 
cessé d'être la porte et la barrière de la Perse. La 
ville est disséminée sur la pente d'une colline (i), 
dont le sommet est couronné par les ruines de l'an- 
cien palais du chah. Quelques débris et surtout 
une haute arcade en ogive, la porte de l'ancienne 
mosquée, déposent encore en faveur d'une magni- 
ficence que je n'ai remarquée en aucuue autre ville 

(i) J'ai trouvé dans le voyage de M. Gamba une erreur 
singulière de la part de quelqu'un qui a été sur les lieux. 
11 dit «que Bakou s'appuie au mont fiachebermak , tandrs 
que cette ville en est éloignée d'environ do verst. 
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du ]]^litoiaii. Dti^ôlë dfa cdiitiiàentvBàkt»Uie9tiai-^ 
Mire d^uti%/s(foi]b^-)nnt^ill^ flaaqdéW d«'(dars oii 
t'6tyv«it<ç2Pët?'ll|'q«r^qu6$ aaôoni^j'âa cô^é (le hin^c* 
fi n'yta-qil^.UD'sittiplô inurvî^uî' fut jadis, baigne })ar 
les flot^; inafi^ qujoiird'bai là' méfr 6^ à ube^'dutQ.aeè 
tcie deux ou trois tûises j nouvelle pf^eQtë dq l'^alkiiis* 
sèment des leaùx de là iiterGaspieniie4,^ > • ' l . ./ 
Quai^t à Àiû extéfteutt^ Bakbûin6SSi^&le beau^ 
cdup'À ï)erbenl» Ijes maisânâ y sdnt-mal bâtie^yies 
raesiétpèites et iortueinsés; La rtié principale eft) -foH 
niée; patrddux ratigâ dé bôuMques' remplies ^de toute 
-espèce de marchandises , et suî^tout de so^sriefijfk 
relevant le^battans des portes qai^'Guyrebt d'eb^ba^ 
fatiruè pt^endj Faspect d^cr.ne galeriô/eouvérle. <lk <fa^'îi 
y a de plus remarquable dans la vil^ey* ettt iiiiei4lii^ 
tienne touf qui s'élève de > beaucoup au^depftia de 
tous les autres ^diâces^ ét^ qui est ^ surtiomniée U 
tour delà jeeiBè fille. On ignore le tnoU^qqil'^fiiit 
eoûsti^uire ; mais ce ^ui pàrdi]t le plus vrâi^émbk(ble(y 
eTest qu'elle >a aeryi autrefois de pbare.'iJn-eieàiiitr 
-étroitet e»ihétice^'<eôBstrait en pierre ddn» l?ÏMéi- 
rieur de dette tenir ^ coiiduif^a^'Une jtc^^Ca^ g^ariiie 
d^un^paMpety d'où -lu H^lle <)0^é«o^<ïOiip'id^imt^ tîotft 
*p»rticulien Les toib plà<$' i^efi^embl^dt^d sol dâds 
lequel les ru^s'.iitrottes pârtiiissebi crêusiseàp étit^qs 
•seite p6ur felre 'éeoulerjles''èaéx. Au)k>tirdHiiii ^le 
-pa^illohi ru$«el<13ôt]^'&^^l|at!irtdë!oenetotir;«' -»' ^ >ii > 
i Là ^re^ii^eid'ÂbcberbttnV pciint d^èiféwt.dgn^s 
conindérârbleîi^ ks-ii^dtlkieslé^'fyïus éh»vces li^'ont pias 
( 1833.) TOME IV. 10 
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i^fQOPO^)ptfid» de bftirtwr» Dalis len endwîtei cà Toi» 
M v«it pa4 le roç tti}> elles sont' ooiuvectéi) d-uie 
eaucSié d'argile arëaaeé«^qui biei» qii'eUa SQ révèle 
au jMPinteolps d^unèi h^vbeataes^ gi^èle ^ eâb • au moii 
de jvîilet df ja tellmient dfrsséeMè par l!ardeitr idii 
«ofeii^.qU'alûrf on n'y voit: p)to ime seuk^ Iraee ^ 
verdure. En gàieral» lacootréfe^suittout aux envi* 
roM de!SalbQu.yi o offre' rieo^ moins qu'un spectacle 
riaoti'.::on ti'y aperçoit pas? ua seul ai^bre, et \» 
ehamps de riz el- de safran deshindigènes-se Ivouveot 
Àquelques- verst de la ville* 0ans toute la presqulle 
ît !n'y: a pas une seute< rivière f on puise Teau à une 
quéoâibé ' de. puits qu'on . y a iveusës ^ et elle* a un 
f[«ik saumàtrici auquel les vojajg€ars^ue:i^8Uven4 slisr 
•bitsier qu'avee peiné. ^ 

',') Uespèce de roche ctog^inante est le cafioaire co 
^uillîer^.^r s'étend fort. loin et reposa sur un grès 
ftyee.kquetil s'ÛKiioe vers le sud*es4, soua>U0 aogie 
^oiyi^.de «5". Dana quelquf» eodroits j'ai iw»sn- 
•qirié uQe. iiqUiiaisoa moîiis bruaquei ceHe . de lo 
^ j6r^.t4ndf9^ quftdftiis d'a«itres^ du- eo^fraifè, 
qUo «liait jusqu'à 35"i Le; grès eat à groé graîa^ 
)afis^airgi}uéfaleme»l gm, gt^vsrjliunâtre et ffiablie. 
^hfftk kords seuk du goUe> au sud- de la ville sie cei»' 
pciseBl «oit :de roehest eakaires eoquîilièrei ,. daQ^ 
fia (dtt^ctioU'OrdÎQAire^eSt.aU sud-^t>. s^l de^w* 
ches hori^QAtali^ de torre-gUiae^iifttre, grîa fonetr 
giris jmuali^ y où souvent le &6l est ëffl^^seent» Lai 
dispQsilfion borizonftale îdes <Ghieheri à».\09ftt^ M^^ 
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( ^UQiijuè ii|. rPfifaie proprement dite ait Qile d»rec^ 
tion yeï% ,U sui^^é^t. }j k$: ccK^uiUês qui» tantôt 
rare»] tantôt, as^z fré<|uentes ^ donneot à c^$ coU* 
tbes Vappi^renpç ,du caicairç cpquiUier (t^Qo. e^corç 
éotièfeqieat darci )) et qui toutes appartiennent k 
des espèces encore existantes ; tout ceci prouve que 
tes couches d'argile, sont de nouvelle formation , et 
ne se sQxit alïaisséés qu'à une époque où des foi^ces 
souterraines avaient déjà soulevé la roche. 

Dans les environs de Bakou « en marchant vers 
le nord;) le voyageur rencontre une chaîne de ciol« 
Unes- de six à sept cents pieds d'élévation f, courant , 
cVoccidçnt eu orient ^ toujours, ep s'i|haissant , et lb|** 
mée de calcaire coquillier^ couvert prdiaaireniient 
dé sable argileux. I^ar suite dç ùe direction des fiqur 
ches du calcaire coquiUîer vers le sud-est 9 la eote 
méridionale de la chaîne s'élève peu à peu^ tandis 
tjue la cote > septentrional/e I au contraire y s'abaisse 
brusqueinent et par masses, escarpées. Une chaîne 
semblable et à peu près d'égale luMiteur s'étend dM 
nord an sud ; La pertie escai^pée, ainsi que l'exigent 
les coucher y se trouve à l'occident. Une vallée asi* 
sez profonde sépare cette crête de montagnes plus 
occidentak^j et offre | ;surtout près de la mer ^ uAr 
aspect singulier; elle n'est couverte que de sabler ; 
argileux dépourvu de touie tiigétation , et moatipej • 
i|£ie : surface que lion croÎTait. être polie» P^na quel- 
ques endroits 09 fi.pei*çoit des çoiichcs dp gr^s^et, ça 
et. làf dai^ le.^lf^». ^ïx grand pombre^ de fie^uille;» . 
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de gypse cristallisé^ dont' la ^irtcti6h'/i(iit8n£ <fbë 
j'ai pu le remarqa^r, tisnd ters 'lé l^d-^estl 'Cette 
vallée sépare la formàtibù du càteàtré èb^îiilirei' 
dfe celte du f rès , car toute k tdlt ôéëidéAtalë dé la 
vallée se compose dé ce derhiét*, taîricRsqùe la côté 
orientale, jusqu'à la mer, ne présente que du èalcsfirô 
cè^uillier. Au resté, on retrouve le grèi plus à To-' 
rient, dsfns des vallées p^eèque au niveau def fà mer. 
Jusqu'ici jef û'âi paflé que de laf cbûfermation 
géognostique de cette contrée en géiïé^al^'jë vais 
maintenant m'occupét*' au caractère partièulier dey 
eùvirons de Bakou, et nommément de leur naturïf 
pseudo^volcanique. Il n'existé peut-être' aucun IréU 
sur la terre qui soit plu&pfbpré à donner ûrië idée 
clarre de ce genre def forniàt!onf,qirèf' lé point dont 
ifésl! ici t|uestioli. Cependant èe n'est pôitit seule- 
ment aux euvtrons-dè Balcoû-iqti'é'ron*k^eÊ(con(i'e les' 
p'seudo»- volcans, car* fîtes coAlpàgÎTôns de voyagey 
MM.'Menetriès etMayet,qnf otot pttiissé énstfité leUr^ 
recherches plus aiîr SiM jù^n'ài feitibdUctiuW dû 
Kour; y ont également ' observé' 'M -meffie pliéBfo-' 
mené; on lés trouvé eticore dansqddques petites 
île* IcAsines de la' c6«e oèddentale dé^ fa mer '€«- 
pionne, et mêtne, s'il fifùt en croire d'atitrés notices, 
il en existerait aussi sur îa côte opposée. L^anfe' des 
îte*^f&^ittci|>ales à l'eiiibouchiire duKour doitsaiii»' 
douti^ séh ëxisterice aux éruptiotis Hé seniblâlblris' 
vôlcWils^ ôînsl que rîndiquele nom éé pogkdrfelàja' 
/;?ihî*( carreau calciné), Dans lé voisioagè (fe èakoîi/ 
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lOfi.obsçryeles plicnoiiii'èu^s des psciidô-voleansj, «en 
p9J^aiit lus deux chaînes meatÎQijDées cfvdessus , au 
nord ^t à 1 ojmeat , ddi la iviUe;iik lont ma' rapport 

..fra|^papt soit aved ceuxauxiquâl» lOeUe contrée €3t 

..rediçyable d^ la célébrité doat) olle jouit, suriomt^n 
Qri^t,et, .coiiniis::3ous ie/nom-de f(pux perpétuels Jou 
f^MX. saorési^fiçitaVec le& namfcfetifies sdurees de 
i^pbtieilo^t JQipjxrlfi^ai I^uâttaid» > • '^ 

Pour donriet* ^u^up idée dés phénamèiiÊS qbi 
9cp^p9gi^»t; Vérâptic^n d^ p^etido^Volcans , aux- 
quels il ne manque que la lave pour être comptés 
p^n^il le^i.Y^^UaJbk* ivolpans, j^ rappopteiTai fci la 
desçripi;iQD in^éréefd^us k daux^me cahier du /9#** 
nal 4^sMiffeSià& Sw-Péte^sbiourg/^aanée i8s8. Deux 
s^ns après y ayaot.<^.niiâi«^niêQo^roccasi<»n d^x^iDii- 
ner^ 9»Y^ ipè$ compagnons de VQ.yage^l(>s fraçeâi.^e 
l'érujptjippijquçpp joyr»al 'déml^ je sqis. «Mi étatvd^ 
recti|î^r q^lqiiesr çrrj^m^l. 4***^? ^^^^j gUtsées:da4s 
c«ïte dqscfiptip.îi', qiioiqye' Tavliieur paraisse. ^w^r 
Qbsf^,vé ay^ ! b^4uc<>ijïp dfer^oiii.: Il . t^l, d^t;, ;p4r 

. exemple , que le théâiLre/de €^4 p»hé«ijojtpQn^s.;(^t ,à 
quatre verst nord di) village d'iokmali', tafiidis qu'^U 
contraire c'est ice yi}lage qui se trouva pi]esç{U'4u 
nord du Ueu de 1 éruption : la véritable. pç^itioo de 
ce dernier .9 par, rapport à lokmali, est au:Sud-oues{:. 

4^ villjïge n'est,;pas ilon plus au nord-oue^t, mais 
presque à une distapçe de la verst, à l'ouest deB%- 
You. 11 0st ^b^olam^nt indispens^^ble de rectifier ces 
^d^cation^ y attendu ouVUes changent eqtîèr.en^^t 
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le posîtipndu Iteu de réruption de 18271 par i^- 
port à oé qu'on appelle U*8 petks feux , ci au grand 
volcan bourbçuK aitué au sud de Bakou ; par là les 
. trois lieu^ ae trouvent rapprochés au point qu'on 
peut les considérer oomn^^ trois soupiraux d'un seul 
et même foyer ^ et à 5 verst environ les uns des 
autfsest Au reste , ces reetîBcatipns , qu'on pourrait 
étendre encore à d'autres Judioatipos localesf , ne ré- 
futent nullement |a description du «phénomène qu a 
donnée M^ le barpfi flosen^ ^lors comniai|daQt de 
Bakou. 

Le 27 novembre 1-897 > ^^""^ ^^H heures du soir, 
\\ s'éleva avec un grand bruits dans cet endr pit^ une 
oolonne de feu d'nne hauteur prodigieuse et d'un 
diamètre considéraUo. Après s'étt^e maintenue su 
inéme point trois heures environ ^ elle retomba à 
deux pMdsy et, resta dans te^. état vit^gt-^uatre 
heures. I^e plus graiMl diamètre d^ cette colonne 
pouvait avoir 100 toises , et Iq flixs petit |5q. DV 
bord| au milieu die fréqueyites explosions , ot^ vit 
jaillir en l^air de$ blocd de pierres de différent^ «$- 
pèc0)ii cft des colonnes d'eau; quelques-unes de 
cé(les-*ci. duraient enoore, quoiqn'à une moindi^ 
hauteur , le jour lyiéme où le baron Rosen visita ces 
lieux, le 16 décembre. On ne pouvait remarquer i 
la surface du lieu de ^éruption aucune ouverture 
ayant la forme d'iin cratèi*e, mais la surface entière 
se soulevait à peu près de deui; pieds au-dessus de 
son niveau antérieur. Je ferai cependant observer 
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4)ile iKîk 'f>fdvpnail non d'uoe crt&e ci(iimi^iiwiK{Ui 
pouvait s'opérer àirintérieurv mais biet]i^ deljargile 
f^pandiie Àiûs • lotit le c&anp; cequi'répdndiauoc 
termes iù rapport :- a «qfi'il 4taît dàagereuxide mar^ 
4^1^ 9u#€âtJbe4ct4uté^iaoa>eiîcorêdurcve;^ L&iiS^dei 
c&aâypè^j le feu i^'âvàit pus ênepré. cessé d&irarattrë> 
mais il avait moins d'intensité ; il était de coubuk* 
rougeâtre^y te' ^ài y «oti^cmitêmetyt avec l^absehce 
supposée de loiitie odeur, le Êîit différer dttsiifom 
connus au iud-^stidjBfiakoii^Mquiy surfàirt'Oe^rafi^ 
port ^ dégagent >iiu''ga!z siilAiré. Néaimioias/je dois 
faire obi5er«7er que ni pies c^mj^ignoas de v6)Âge^ 
ni moi n'avons pu découvbiii' dans 'ce derhfçr feq 
les moindt^es ' indices d^ i^odeur de soufre (ï)viSt'ltt 
respiraliou y est gênée , c'est 'Cpj'U is'y trouva -Uiie 
quantité de gaz non enflammé dans des espaieés 
fermés y tandis q«ie:près d-ioknùiU le gar' êahibhil en 
plein air. Ci^ûèuû sait que: ie ^a^ liy ârocai^oné «éii 
enflammé y tel qu'il s'eriisile i de :toi| lieux, retidk 
respiration ^fl^ile ^et oecasidiye des inai»: ideitéi^ 
et des vertiges; il a lineodeiir pailiculière,^ qui d'est 
pas cependant celte du' sou&ey'inais: <{ui péurraÂ 
paraître telle à Tobservateiir peu versé datts la ehi^ 
mie. Toutefois il est : Ti^ai 'que- lé gaa^ des griindlsi 
feux et icéui d'I^cdmiaU: et d^un autre «eudi^bitiquè 
nous avons déjà désigné par le nom de petits Feux 

(i) l^oQS avons remarqué ^ pourtant^ dans un seul de 
ces feux perpétuels ^ mais non dans eelut qui se trouve 
dans les domaines des Indiens^ une faîMe odeur de soufre; 
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$e, di^liugxicnt eutrci eux, :m«i9.c ^t p^r uoe od^up 
^ patphiè qui ie UrouyeiD2»lé$:ii(i:)(; (l<^«tt^;s,.fH;4ool 
PO', heirtrouvè pas môme k$ jnmnivfi^ i'i^dic^ dao» 
Iç gaz. 'des gr^nik feux^ Au ; reste i qi|Mcl je.YÎgiui 
Tendroit de rérujptîoo d'Iakoiali^ le ^courant du,gàx 
jetait dép si affaibli qWii uieifut in^Q^ible .de leev 

'flaihinerw-.; .i^rv- ... r: o..: Jî 

. Le. bâroa Aoaea ^ daaois ^a descniptioQ , fait eii^oiH^ 
ioeÂtio4 de.soUrces*bDut*Ueu^9'<Hi poer* mieux, dk^ 
de. mareatdîoïanj^ees^ de.!f;ipq:;pied4. de .diamètre^ 
qai\ i[it4iâDSik'inéme:ieridm<ii 9Ùx3$'éle%^ rla ;boloatiiç 
^ietXf ef^desqusli^a. s'échappaient) sans <:èss6 . de 
grosses bulles <l!im j pied/ de . diamètre», Je traiiieraî 
aiUeuj(Si pUis eaddtaîl de .e# pbéaoifcèQe'<)ue j al $ou- 
yent 'Jemji<< cicca'sioja idbksenvçr d^if s^ies • eavirods; de 

Bak()U4 ;■/ î:;.i) l...( \f . t ■ .) :; • " 

.: )£^!'ebdirjôit OÙ ifQ|]iiâvaioefîQ^ruplionr,;piiésçiite aur 
ÎQiird'hul:un dhatnp bo^H^eut^ siir. lequel $'élèvei^t 
j^ftAi^mei^t db petits! ;teirti?to PU icon^sj d'un. pu, deun 
:pr€3dside/jl;^jut ; il' n'y eii a qu'un de <|aî«2se pieds qui 
6e/trê«;ve au uoirdreqt ^ à Uiiedemirverstdu champ, 
iffiaia qul.évideion^eiàtt^'est. forufié eiv.pieme tc^ps 
^ue les.atftres, car 1 apgile lesl, tout-à-fait de la même 
,4Quleyr gifisQ:^ quii faitj.disiipguer :la d^rmèn^ 4rup- 
:ti^ idu cx>»t-0ur*.Ce d'ernierj tei xteUVert -dlune argilp 
4le«laménie nature^ tnais d^une coulçufcjiHiQe^bruq, 
probablement à cause d'un plus haut degré d'oxi- 
d^tioq du fer qui s'y trdu,ve. Tout cela semble ind^- 
fl^i^que j^dis il y avait ejiidaps.cçf ei|dr5;i^ çjf^ 



^érff^f lions qui ont ces^é depi^ IpfSr^^H^: ^€(5 
J)ulles.^n5 lies étants hoturbeux cités, :.biei^,q;^'^^e6 
^élevassent. en(jor^|.n'ava^nt p^f plu^.. c]^ , deuac ^ 
tipis pojuçes de diamètre, v,çt.i^€|^succédaiqnf:.qi)?à 
.quelqqe& inin]iite& d'iotervaUe^La j|aj[|t^mr 4^ <^.b4M(^P 
|)ourbeux «au-dessus 4h piye^H 4^ hjWf^ Ca6pienD&, 
d'après une, exacte çe&HrftJbft^qiç^triqpp,..QSt de 
1817 pji/eds de. Paris. . 

Qi^tr^ 'c^^. ejiamps bour^ux , .)'i>9 ; yq}t,pacprfi,j 
,daiiis Jl^s jçuyirops de Bakou, un volcan qi^i yonpift ()^ 
ji^mp^ ^ et qui est, en .tout ^(nblablie. à c/ss * cbani\gi^ , 
mais ayant la forQie d'ifn i^ônp. df|enviçon;^op piec^. 
de haut. Il se tronive au /^d, dp Bakou,:à.rex^p^ 
mité du r^vii^ ocp^ç[at.a): .diéja. pi6ptiopQ$,{ et j)r,è^ 
de deu^ montagnes 'r^Ppr^ç^ée^Fu^e de; jifautr^), 
connues des mq^rins soujs le pqn^ d!c|reilles de Bakoui, 
à cause de. lei^r. forme ëtrangf^. Il occupe préciser 
jaaejQl 1^ <çîme d'uçe collipç 4^ 8 à. 900 p^eds df^ 
))aut9 qui içst ëgalpm^nt toute .çouver^^d^.l^oue el 
Wp^it^ cônes ou mamelonf ^a argilje/dl^livirKm 
. lia i pieds ()q bfiuteuryip^is.^Ç^t ;la, couleur. 4i'4P 
jaune-J>ijiin, comme au liçu ^e;; T^i^pliç^: pp^ 
d'IokBia}i,jatt^e.çanaatiquite, Il y ad^ipc ou tnçss 
jjfng quele so^mmqt et pne bofti^e partie deja p^iroi 
pçcidenulq se sqnt éboulés 9 etce cône, nagjmèrerér 
gulier 9ra,2M?ji9urd'hui l'aspect, de deux petits çpte^isx 
4e ipp piejd^ envirop. Lorsque 1^ parpi; fpt txupb^e, 
^1 se répandit 3Uf* Les déj^ri^ une boae. argileiise, 
^j^nt la fofte pression occa^iona cet ébouleijueiit et 
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formai an pied du c6ne, uu champ bourbeux qui s'c^^ 
tant tt^eVasséen sëehaut ^ occupe une étendue d*en- 

• • • 

Nriron lyOoo pieds de long, $qf à peu près aoo 
pieds de large. Les débris s'élèveut bien à i oo pieda j 
*|nàts )^ hauteur escarpée , et la distance dés pa«^ 
rois septeatrionale'i^t tnéridiofnale periuettënt d'éva-* 
)uef sou ëleratiou prhnitivé à aoo pieds. 

• • • • 

Va tëmoÎQ occulaire m'assura cpie ce volcs^a avait 
eu autrefoié là forme d'un cône droit parfait, ce qui 
dq reste ie remarque encore facilement aujourdliuî 
*par le^ débris qu'on en voit ; Pouverture du somn^et 
avait tpiêl^ues pouces dé diamètre, et était remplie 
d'une boue argileuse, dont, par intervalle, sortaient 
'de grandes bulles qUi s'élevaient à quelques pieds^ 
•Cette boue en s'écotiflant siir les flancs de la mon- 
•tiagne lui donne la forme conique. Même ajourd'hui, 
il s'en 4é^age encore jdugdz ^ui ne trouvant auciliie 
résistahcé, s^échappè èh un torrent dont le bruit 
ressemble à un sif^einent prolongé; ce n*èsC que 
^aiis tin setil endroit qu'il est possible de distingûel^ 
i^k'ément sur la surfac)& dui'cie lès luugisstevieiijs. 
«fiië pl^duit t^effervescence de çé gt^UfFré limoneus;. 
Lé gasé sort avec tant de violence , que quand ttoa^ 
fâmës 'élargi l'ouverture d'un petit tertre d'oà ft 
Véchappait , il jeta au -dehors de légère mbrceàttr 
d'*argilè^ et s'etiflamma aussitôt que noti^s en eûmes 
«pprocfîé un- corps brûlant ; il était même encore 
-on fèu quand nous quittâmes cet endroit. 

Hons aperçûmes dans Targile une quantité de 
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pierres de nature différente , (\xi\kysdènCéiè làncéds 
des entrailles dii volôan % niais ce qtu fixa le jAtÀ 
potre atteatiQû / c'^^t Tespèce de ieories que iaot/3 
Tënooiitrâmes , et qu^ prouve conibsèn a âa'èti^é fdt^të 
faction de ia eh^letir à laé[(]elie elles ont èié expô^* 
sées dans i'ititërièur de là montagne. Nous en troU- 
vixa^^ de grands mordeaux à un V0r$t du volcan ', 
OÙ elle^ n'ont oertâînèniént pu parvenir que par une 
éruption , car ellei différent totalement des frlag- 
tnens de pierres qui se rencontrent dans les environs. 
Vous av^ns . donc vo ici tous lès phënôniènes des 
«rokam vëritabtei- éVèc cette seule exception , qu'ici 
l'argile remplace là lavé. / * 

Les habitans de ces lieux ne pur^snt ihe désigne^ 
(exactement le jpur où la partie de notre cône vot- 
cailiqne fut renyersëe(l); mais comme ils eslimarent 
rintervalle de tçqips écoulé depuis cet événement à 
peu près à deux ou trois ans, ce qui a'aecordé assez 
hiea avec le 127 novemfbre' 18271 époque du Térup- 
tion de lokibali éelàla^ il est jpeut-être permis de 
ponclurê que les deux phénomènes volcaniques ont 
i£té les efTels simultanés d'une seule et mënie cause'. 
Les ^E qui se formaient à une grande profondeur 
^oas ce terrain pseudo-voteahique, exerçaient subi- . 
teœënt une pression si violenté^ que ne pouvant 

(1) probablement parce que la 'montjigpe ne poavait 
j^tre Tue ni de la yilleyni d'aucun village^ et que l'érup* 
tion n*iétait pas accompagnée d'une colonne 4o feti qui 
l^arait ^ a^tircJt Tattention des babitati$. ' ' 
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plus a'pc^pper par |a petite pqv^rUire du vplcun f s^ 
^Kjaif nt np jpass^e ^u trav^erfid^ U iC(^ucbe d'argile 
yolcaQK}Viçqui,pr^ d'IakoifaU, s^oppa$tk à lettr af- 
|lu/çuqe, eiioffrdjjçr^tjle nuigiu^que speQtaoIede cette 
iminpiise qolopne . do' feu^. t%p4î^ qu'ila .renversaient 
la paroi opoideiitale dM volcjsii>ii {S'ils né seàflam-^ 
inèrent pas d^os p^t ej^droîtyif^'o^tipeut-âkrepacce 
qu'ils s'étaient refroidi» 4^^^ leur -cours souta^ain. 
Enfin pe q|ii me fortifie eaOli>re plUs duos l'idée que 
ççs deqx vplp^ns conamuniqueat estreeuii, ce^oat 
les pietits fçu^ -çoi, souriuesi d^;g^ hjtdilf^gèoe ^oaFbooé 
jqui se trouvent dans l'espac/s qjuî.lqs aépare. F-en 
donnerai la description en,tr4J(t4iit en d^il de ces 
feu:{: » ^}np\. qv^e des sources: dç «niipbte dàn^ les en-r 

,.. Je r^jiç^s^ 4WÇ. ^^ derni<i^ point de non.i'apport ^ 
.c'^t7à-.dirç., ^yx, feu^ :noA;)«(»és : perpétuels , ^ aux 
^Qurc^s j^Çji^aphte* J'ai d^a:dit que ces feux ont ui^ 
rapport iptin^.aYeo.ljB^ pj^^iiiç^nes psèudo^^vokat- 
piques ; ep f^/Fet , dans Je; vp^tat bourbeux au sud 
de, Bakou, que je viqits 4^ décrire ,}'en ai allumé ua 
ijioi-même. Ce rapport SJ^ .^trouve' encolle entré 
lej$^;p|}én9mè|ies qu'pffre^it ie& pseudo*vbkans et là 
ps^bte.qux tantôt^estjlani^éQ avec l£^ boue argileuse, 
pomme cel,a a li^u près du village de Balkamy , ta»*» 
tôt pénètre les morceaux d'ardoise arg^ileuse et de 
grès que vomissent les volcans, et sur lesquels on là 
i^econnaît, soit par l'odeur, soit par les petit^ ppipl;^ 
noirs qu'elle y fprmp. Il par^^ît dçtnc que fout Tintée 
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rtoir dU>sôl de là pres^ûlle d'Abchérëriefet tellement 
imprégné de haphte, i^tfeh qnelqufes. endroits elle / 
jaillit dé la terre; !à où elle est moins àbbtidan te/ 
elle n'arrive 'à- lia surfa'ee , ainsi cjire* les autres tua-» 
trères, qiîé par les •Violéntfes éruptîoïrs' qilî ^e'fdnt 
jdlir à traverë les masses rd'argileafeoHîesll ' * 

Les 'fettx perpëtiïelfr soht dahsïes environs de Bà- 
kdu, et les plus i^emâr^uafeWs 'sè troutént surtout* 
dans deux endroits. Les premiers , appela lespe-*' 

• • • 

lits feux /nvoins considérable!? et moitoisi cotinUs que 
leà autres^ auxquels^ ôfrf* arrive cfn franchissant là 
crête bttcidètttale ATérS té^siidifeàt dëéàkôti- la val- 
lée sablônnéosè'déja ihekiîibhnée , et éiifîn^en moti- 
tant la côté d» grès k dhéilé de cette vallëe'; ces pre**^ 
nii6pâ*fôax^ dis-jéj ôcc^upetit, sur- le sommet, ane 
excavation quî,l6rsqttèiiduâla visitâmes,* était transe- 
formée en* 'lîh 'màrâte pâi^'lèà eàUx de là ft>hl'e des 
neiges. -Là flanirtié* de t^s fé\i^ étaît*éteinte,étle gaz 
qui ieâ* alimentait «iipâ'ràvàrit se dégageait «n bu Hes 
dîafhs f eàii /dU s'échappait avec uft bruit assez fort 
pair quelqîiés ôiivéi^tiireà plus' élevées ',el restait à sec 
dans lé sbl'gkiiseox. ïï^'teni{)é^atnté'd^ ide §ài était' 
de ! 4*^ centigrades', et différàtit^pè^^dë ëelle'du; sol 
de ces lieux f i). L'odeur dominante de ce gaz était 

■ • . ■ : ; , • ' • ' ! ' ) 1 , . .l' t k -i M ■ i * ' > ■ • 

» 

(t) Deux sources Véisînés dû bord d-é* iai inner/ et qui 
cny^ètîte'^tfaTiftité sfértettt'dïr sablé dtf rîvtigb/araîetit Uïie 
tîÈinpératare ; fuiie -de- ii* lyet l'autre de i'^**} 4 ciefetîg: 
Quoique celle-ci coulai àvéb*'plus d'aboiidancè; ge dôurie-* 
rais pourtant la préféirènèé à»lë première', ptfr'cef^dê'celle^ 
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ocllë ^e ià' uaphie* 1m vapeur de m^ihte qttt a^é' 
cbappe de ce gaai et U fu^iëe qui vraisemblablemeDt 
eu résulte/ disUngueot seulement ces feux de ceux 
qui se trouvent aa uord-«st d^ Bakou. Ua cbarbon 
ardent ne put|,alluiner ce gaafrj tfuidis qu'il brûla sou- 
dain à rapproche d'un ùorpa enflammé. L'élévation 
du lieu y d'après les observations baromén-îques 
correspon^ante^^ est de 8^7 pieds de Pamafu-dessuf 
de la mer Caspienne. 

. l*ous ces phénomène^» fte rftoauvènt dans letf 
grands feux à 18 vei^t est*naird«<est de IB^akou^ raaîs^ 
sjir une bien plus grande éeheUe. Ces feux nonmiés 
Atech-gah( foyers), sont ceux que t<nis les v^i^geursf 
citent conun^ la chose la plus curieuse; ils ont ac- 
quis dans FOrient une si grande célébrité que , dcf 
nos jours encorèi ils ont attiré du fond des Indeif 
vingt desceïtdaos des anciens Ûuèbres qui adorent 
la Divinité dans ces feux perpétuels, et y accoin-^ 
plissent les vœux . les plus . singuliers a veip tme pw^ 
sévérance digne dès pieux cénobites des prentierai 
siècles du christianisme» l'en ^i vu un àAstriakhan 
qui avait passjé plusieurs années de sa vie à con- 
templer^ à, genoux et dsois une complète immobi* 

là contient du fer en dUsolutidn^ et que sa température 
plus élevée est peot-^tre due A un prooédé chimique sov* 
terrain. 4 Derbent 1 une source très aboadaute indiquait 
1 2^ 5 ; et une autre source, préfécable à cfelle-ci pour notrd 
but, is%goeQtig, Cette dernière est à PelikeDt> k aoterst 
de.Porbent dans la direction de T^rLi. 



lilé, Ifs fi^Mi^ de> Çakaq* Sop^ eqrp» d^çhtiFi^^ son- 
ceil hagard ^3es chevei|X bérÎBàé»^,)» It^rb^ qd: âé«i 
«ordre , Tétable même dans la<{ueUe i) flccoiyiptisa»it 
sa pénitence voloataire permeU^i^sfit à . pcÂoe d^ reri 
çomiaîtfte en lui un hpmfQç.; à ' U ymt pa ^ut diK 
quïl était in^uaimé. i'. > 

Matsi revenons à TAtech^gah. Lea {en%' qu» r'Oâ 
peut, encore compter au qombre de ceux deliAtecb^ 
gah sont dans ui^e enceinte de fprnie éliplique; la: 
direaion du grand ^xe est dvk nord^ouest: aa sud^est f 
et c'est à rextrémité HQrd-ouest . que. s'iéoh^ppe le 
gaiz et ^ujB se trouve le bâtiment des Hindous ^peat«« 
gofi^Ji^réguUer, dans h cour duquel ^est la. plu» 
gi*ande partie des feux et où Toa entre par ube {ïbrle. 
surmontée, d'une espèce de tour. C'est au^isidana 
Tintérieur de cette tour qua s'ouvreiit lesi poirtesldea 
cellules des Hindous. On retrouve ici lecal<;aire^ cp-^ 
quilUer y, et. toujours (ijietus la direction} wd^^st^ I^é jg^fl^ 
s'échappe par les figures é^ec^ oilcaire;; etléSé habi*^ 
tans de cet édifice remarquable sont parvenus^ en 
les murant dans la plus grande partie de leur lon«- 
gueur, à xc^i^duire je feu pitrtout où ils eii ont ben 
soin, ets^ {(ugineqter aipâi i'ÎQtejiaité de la flamme« 
Les. ilammea ^principales, sortent de quatre . piliers 
grossièrem^(.b4tisv^^ qui forment les quatre angles 
d'un petit temple placé au milieu delà couc : le toit 
repose sur ces quatre piliers qui se. réunissent vers 
le hsiut., et forment quatre voûiesà ogives.. Dc^ssous^ 
dans une espèce de, bassin^ brûle une flamn^ p«i 



consklënible. Le9 quatre piliers en questioir , dont la 
hauteur est dé 2 5 pieds eéviron, sont creux, et ser- 
Vetttdi^' conduits au 'gaz qui, en s'échappant par le 
haut,' demiq quatre flammes de deux pieds de haut 
lë^jolir; «t décrois/ là nuit. Ces flammes ,' y compris 
Une cinquième qui se trouve à l'un des côtés du bâ* 
timént, onr Une intensité telle qu'elles répandent assez 
de clarté pour qu'on puisse lire, à une verst de dis* 
tahce:/daos une nuit obscure. A Tenti^ëede la cour 
dû bâtiment 9 dans lequel , outre ces flammes prih- 
eipales^ on en trouve encore cinq autres (ûoti 
eeteprjis les petits feui dés habitations des H3ndous)| 
on spnt une aas^ forte chaleuf , ainsi qu'une odeu^ 
semblable à i^elle de l'esprit déf vin qui brûlé dkHi 
fitte:'lani{>e;' mais aucune odeur de soufre du de 
naj>bte.> Qn ne' remarque point de fumée , mais il 
est certain quM s'en échappe d'une nKaniëre inTper- 
cepjibfe,' et- c'est ce qu'dtlesté l'intérieur deâ habi- 
tertioiis' des Hindous j dont le plafond est sensible- 
ment noircie Pans ces demeures^ qui toutes ont des 
ouvertures pratiquées datas le sol argileux, pour que 
le gàz se dégage , on est biMsté d'une fbKë odeur de 

gaz hydt*ogène carboné ^ qui provient de ce' que les 

I • • 

kabitaiis laissîent échapper nne parité tdè tt gaz sans 
Vallumer. Cette odeur prouve, dès le premier abord, 
queoê^ émanations ne sont rien autre chose que du 
gax 'hydrogène carbôiié : la question ' est de savoir 
dans qaèlle proportion' cette^ combinaison à Ifeu , 
^e8t-à"»dipe si le carboiîe s'y trouve en maximum ou 



.il 



* 
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en minimum , ou si ces deux substances y entrent 
simultinémeût , ainsi que cek a lieu dans l'éclairage 
avec le gaz artiGcieL Afin de parvenir à la détermi-^ 
ner rigoureusement y j'ai recueilli une qiiantité con- 
sidérable de ce gaz dans des bouteilles , que je bou* 
chai hermétiquement, et qoe j'emportai. A mon 
arrivée à Saint-Pétersbourg, plusieurs dé ces bou- 
teilles furent débouchées et la combustion du gaz 
qu'elles contenaient prouva qu'il n'avait souffert 
aucune altération dans le transport , ni dans l'air 
atmosphérique, ni par une décomposition quel- 
conque. 

Pour connaître la nature de ce ^az, j'ai fait dés ex- 
périences préliminaires conjointement avec M. Hess, 
pour m'assurer si d'autres gàz ne s'y trouveraient 
pas combinés. ï^e résultat de nos recherches est 
qu'il ne s'y trouve ni acide carbonique , ni hydro«* 
gène pur* 

Dans le district en question, la quantité de gaz 

» 

qui s'échappe est très considérable, car outre les 
cinq flammes principales*^ il s'en trouve au moins 
encore vingl-ciiiq qui peuvent être ajoutées à celles* 
ci; eu supposan[t à chacune un diamètre moyen 
d'un pied, même sans compter les petits écoùlemens 
qui s'bppèrent dànâ les Cellules des Hindous^ ces 
trente flammes^ sans cessé actives doivent nécessai- 
rement occasiôner une grande chafeur, et par con- 
séquent entreteuir un courant ascendant d'air clkaud, 
et attirer vers ce point Tàir inférieur du voisinage. 
(j833.) tome IV. Il 
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Si le, r;îpport qu'à fait 1^ GoiS^t^ cfe I^^ .est. Opïf^ 
£rmç .par;la suite, ne faudrait lil, p9$ atUiibuer à ce 
changement continuel de l'air/ le . bonheur ^uoi^t 
eu ces lieuK environnant l'Atech^ah^ d'avoir été 
préserYésy dans Tété de 1 830, du eholéra ^ tandis que 
cette terrible maladie exerçait ses.r^vn^ea dans le» 
villages voisins? Onadéja proposé d allumer de 
grand» feux pour purifier Tair et éloigner Ie3 mias-' 
me^ pestilentiels, projet qui a été CH>lnbaltu; mai^ 
n'esrt^e pas ici que la question pourrait être décb' 
dée de la manière la nïoins douteuse? Dans tous le» 
cas il est de la plus haute importance que ceux qui 
.sont phargés des rapports particuliers sur la marchef 
de Tepidépiie daûs^ k province de ^koju , s'assurent 
si ce qu'a avancé la Gçzette de l'iftis s'est canfirméi 
çt si nommément les Hindous ou les habitans du 
yillpge d,e Sarokhapi , situé à une verst de l'Atech^ 
gah , ont été préservés ou non du terrible £Léau qui 
désolait: ces contrées ; je dois n>e borner ici à S&ec 
l'a 11 catiftn sujp cet objet. , 

C'est à l'extrémité nord-ouesrt de Kellipse dont 
^'ai parlé plus haut et qjui contient les feux perpé^ 
tuels,.que Ton voit les puits de naphte blanche, Jes 
seuls .en, gépéralque possèdent qes contrées ; ils âont 
au^ nombre :(^e seize. Ajl; printemps, maison où nous 
Ifss visitâmes , plusieurs de ces spurees se troutreot 
4ans. un petit laç; oH ne peut en faire usage que 
Iprsqne les chaleurs ont desséché les .eaux de ce 
(Jerftîçr^.Ï4.Baphte bia^cbf dil%e /de la noire par 
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une éodlftUf* )i)cis claire et >Tefdâtr^^ pïr'tinè odeur 
moiaa désftgvéaUe^ 'pardOtf é&trêm^' fluidité et sa 
grande votatilitc. La tarnpérature des cinq éburces 
que j'ai observées ,Tariâit de; II** 5à 18® cealig., et 
tôutefbis sans avoir égard à la profondeur. Il ne 
s'en dégage point de gaz; les expériences m'ont fait 
connaître, que' Fair, dans les puits étroits^ ne con- 
tient que db la vapeur de n^phte. ^ 
L'élévation des orifices des puits au-dessua de la 
surface de la mer est, d'après de rigoureuses me«* 
sures barométriques, de 19 pieds, ou 45 pi^s plus 
basque l'Afedi-'gah; leur profondeur moyeui^ jus-^ 
qu'à la sorfiice de la naphte comporté 16 pieds; 
. On voit la naphte noire pénétrer la surface de la 
terre dans un grand nombre d'endroits^ néanthôihs 
le Ueu'priocipal est, comme je l'ai dit, près du vil- 
lage de Balkliani, au nord-est de Bakpu.- Il y a qua« 
tre-vingt-deùx soqrcesquifournisâeât !26,3ôo pouds 
(330^434 1^1*) ^^ naphte par mois (i). Elle a une 
couleur bran-verdâtre , une odeur pénétrante et 
désagréable y plus de consistanice que la naphte 
blanche, el s'attache fortement* aux doigts quand 
on la toûchei Au fond de quelques puits on entend 
distinctement le bruissement qu'oQcaâione l-asceh- 
sion des bulles de^^ga^, ce qui a eifTectivemènt lieu 
daBs^la plus gi^nde pai^tie de (ies sources nommées 

I 

(i) J'ai tiré ces donnéeis cPun mémoire fort étendu sur 
les s%irce5 de nàpbte de Bakdà^ iniséré dans lé Jôurnat 
£iéè llb^i dé jSàiHé^PééershoUry ; 'g* cahier^ i8^7« 
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Kiiala& Le gaz que je recneiUîs à trois pieds à peu 
près au-dessus de la Surface de cette ioource fit ec^ 
plosioa lorsque j'en eus approché un corps eaflam- 
mé : ainsi il paraît très probable qu'il se trouve éga- 
lement ici du gaz hydrogène carboné qui, dans k 
fond du puits, se combine avec Tair atmosphérique. 
La température, des cinq puits varie de 16* à 18* 
u cent.; leur hauteur au-dessus de la mer est de 
269 pieds; quant à leur profondeur elle est ères 
différente : la plus grande est de 80 pieds et la plus 
petite de iQ« 

L'^Aparition simultanée du développement du 
gaz (çt ^e la naphte , la proximité des points de la 
presqu'île d'Abchéron qui sont le théâtre principal 
de ces deqx phénomènes, la présence de tous deux 
dans les éruptions des pseudo-volcàns sont des mo- 
tifs ;suf^âans pour expliquer clairement la corres- 
pondance souterraine de ces phénomènes qui ca« 
ractérisent la presqu'île d'Abchéron , et la distinguent 
de toutes les autres contrée^. Mais où se trouve le 
f^yer de l'action volcanique, que nous indiquent-les 
trois éruptions de boue, de naphte et de gaz? Quelle 
en est la cause? C'est ce qu'il, est^ impossible de dé- 
terminer avec précision ;: aussi . ni'abstiendrni-je de 
tou^e hypothèse à ce si^jet , dans ce ,:cdttrt aperçu , 
pour m'en tenir à la 4^criptipn dies, phénomènes et 
à l'indication de la correspondance intérieure qu'ils 
ont en^tre eux. Quant a^x deux espèi^ps de na]^te , 
je ferai observer que ce n'est pas à lo.rt que l'oiUton- 
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sicfère la blanche coiftine un prodiiil de la noire; en' 
éfiety si l'on ^listille la naphl^ noî^e , on obtient une 
Uqneur absolument semblable à la naplite blaiiche ;. 
ce n'est qu'en poussant Ik distillation jusqu'à l'en* 
tière étaporatiôn que la liqueur finit' p^i* prendre* 
unç couleur brune; Je n'4i pâ obtenir' le même ré^- 
sultat par une simple Bitratibn , car la naphte noire^ 
n'a pas cfaapgé de nature, înêtiie après que je l'èus^ 
fitit passer au travers -d^une cou<^he de sable d'un' 
demi-pied d'épaisseur. On nt; peut donc considérer 
la naphte Uancbe que comme le produit d'une dis* 
tillation qui s*opère dans l'intérieur de la terre , et 
non cpmme le résultat d'une simple filtration. Ce 
qui peut encore confirmer cette hypothèse , c'est que, 
dans le voisinage des puits * de naphte blanche 
et de l'Âtech-gah , on remarque un fort courant de 
vapeur aqueuse dont la chaleur est si grande que le 
thermomètre qu'on y plongea s'éleva à 70* 5. Cela 
prouve du moins l'existence d'une chaleur exces- 
sive à une certaine profondeur au-dessous de la 
surface où se trouvent la naphte blanche et les 
feux perpétuels. 

Outre ces phénomènes pseudo-volcaniques de 
Bakou, parmi lesquels je comprends aussi les feux 
et les puits de naphte , deux objets surtout ont cap- 
tive mon attention , tant ici que dans mon voyage 
le long de la côte occidentale de la mer Caspienne , 
savoir , l'un , la différence de niveau de la mer Cas- 
pienne j pour la détermination de laquelle Bakou 
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Q»t p«Htiétre lleodiloit, .le ptua|iropr«' à :fblirnirdn 
péfultatfi-s&tÎA&i^Biûf r>aâtre,tlea obtèrvatioBS qui 
jusqu'à CfttB époqiiie ji'ài*Me«t-pa9:enQdre «téfiùtn 
sur, la côte occit^otale de là raen^ Cftapiehna , au sud 
d'Astrakhan.. Sî.je n'enjjGlia âoiiVAndoo. qu'histori- 
quem^nt, c'est que le* observations et les expé» 
rinces qui ont rapport à cet obJAt , bien que foraunt 
une partie importante idns oiatiriaux que j'ai re- 
cueillis à Bakou, ne peuvent être rapportées dans 
ce simple aperçu; je me permets donc de les réserver 
poiir-krclation dctailléede mon va;«ge;i 



B^ VOTik9&£S. l6^ 



• f r ' . » . • • I 



kW»^M%vw««^vw^'«%^F^«w« 



REtATION 



;»'> 



•^■•:'. 



d'uite ■ ..,. ... 

, 1 . .1 il 



flXPÉDlTION QUt ARtMÔNTÉ LE ZAMBEZL 
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DEPUIS SON SMBOUCBV&B 



SUR LA COTE ORIENTALE D'AFRIQUE 
JUSQU^A SÉNA, EN 1823. 



Le capitaine Owen y dont nous avons souvent cité 
les travaux iftiptortàïis continues pendant plusieurs 
années consécutives ^ pour reconnaître les côtés du 
cDiitinent africain , vient de publier la i^elatioà de 
cette expédition mémorable. Nous la ferons coii* 
naître incessamment aux lecteurs des Nouvelles 
annales des /^ofag^^j; anjourd*hui nous publions 
un morceau très curieux, inséré par ce navigateur' 
dans le Journal de la Société de géographie de 
Londres. M. Owen étant, avec -le vaisseau le Leçen, 
h l'embouchuf'e du Zambezi, voulut faire explorer 
ce fileuve, et confia cette opération à M. Browne, 
Ucutenai^t. Cet officier avait avec lui M. Forhes^ 
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midshipman, et M. Rirkpatrick, aide-chirurgien | 
deux domestiques nègres les accompagnaient : Tuoi 
Adonis , avait appris à travailler à Tarsenal du Çap, 
oh on l'avait placé après l'avoir délivré d'un navire 
négrier ; l'autre, Antonio, était un homme libre 
qui parlait portugais, et auquel on payait des gages. 

Le 33 juillet, dans la sqirée, les voyageurs paf«* 
tirent de Quilimane, au milieu des acclamations et 
des souhaits des équipages de deux canots du Lei^n^ 
qui se trouvaient alors vis-à-vis du forL La pirogue 
qui les portait était de très grande diraensioa et de 
la capacité de dix à vingt tonneaux. Le gouverneur 
de Quilimane l'avait fournie } un spus?ofBcier nègre 
s'y était embarqué pour en avoir soin. 

Le a4 au point du jour, on passa devant l'embou-* 
chure du Masavé, petite rivière que le fleuve reçoit 
à gauche. Ifi QuUimane cpaseirvait la largeur d'un 
mille qu'il a vis-à-vi$! dt^ la viUe^ et la nature ma*9 
récageuse de ses rives, bovdées de mangliers jusqu'à 
la ligne d^ la marée basse. De teinps en temps on 
apercevfiit de$ hippopotames, les arbres de chaque 
coté étaient couverts d'oiseaux aquaUques; on en tua 
de quatre espèces dans le courant de la journée. Vers 
midi, pp débs^rqua sut* la rive droite, au village de 
IVIarangane ( I ) , afin d'y prendre des rafraîchis^e- 
niens,confprn)éni|eiit am: indiçatiqn^ du gouverneur 

(i) Ce lieu est nppelé diversement par les voyageurs ; 
Nousongo par M. Browne, ChingocUia ^t Antonio , 
MUlàmbahney par Adonis ^ Jkfararpgatiè par M. Forbe^. 
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à qui ce lieu appartenait ; néanmoins on n'y put 
obtenir qu'une couple de poules et quelques oranges 
.4'un goût exquis. Marangane est à peu près à huit 
piUes de «Quiliinme ; les maisons sont éparpillées 
6ur un terrain élevé de quelques pieds au-dessus du 
^veau du pays voisin; il n'est habité que par des 
^esclaves qui cultivent des champs pour leur niaîtrei 
afin de pourvoir à leurs besoins et à ceux des nègres 
réunis dans lès dépôts ayant d être embarqués pour 
le Brésil. Qe modeste village avait quelque chose de 
pittoresque 4ans son aspect , par sa position proé- 
minen,t^ au milieu de vastes bosquets de cocotiers 
et d'prangers , et par le contraste qu'elle offrait avec 
la triste apparence des marécages ombragés de man- 
glieiHS qni i'entouraient. M. Forbes se procura dé . 
beaux échantillons de plantes et de divers oiseaux , 
notamment de martin-pêcbeurs. 

Au-delà de. Marangane, on rencontra plusieurs 
îles f telles que Massaney , Tinlong et Concevo ou 
Gonrego; celle-ci est la plus grande , quoiqu'elle 
n'ait qu'un mil}e de lejbgueur : elle est plate et cou- 
verte de mangliers; de nombreuses troupes d'oiseaux 
de J'ordr^ des échassiers se tenaient sur ses bords 
pour s'y nourrir des vers qui y avec de petits crabes 
terrestl^es^ -percent de trous le sol vaseux. On arriva 
ensuite et on s'arrêta quelquç temps à un chétif vil- 
lage dans le territoire d'Ëlôba y bâti à la rive gauche 
et à 600 pieds du fleuve', sur un terrain sec et sa- 
l^lonneux : on ne peut -s'en approcher que par un 
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sentier . traf^é par le^ hippopotames à tra^vers left 
grands roseaux de eette terre marécageuse.- Dans 
cet endroit , les bords du fleuve étaient entièreitient 
dégagés d'arbres. 1} ^n était de même de 4a partie 
au nord-est, à perte de vue^ 

Qn jeta Tancre un peu plus loin jcib. Toa passa la 
nuit; et, le a6, ou poursuivit' le voyage. Un trou-» 
peau de buffles sauvages paissait pr^- du' bord de 
l'eau; mais, alarmés à Tapprctthe du bateau , avant 
d'être à portép de fusi}, ils quittèrent à la hâte le 
mince abri que leur offraient des buissons épais , et 
se réiugièrent dans un bois voisin, pientdt on passa 
devant les îles Copson et Covello , au-delà desquellèai 
le fleuve n'eut plus que trois cents brasses d® lai^ 
geur^ et,à une petite distance au-delà, encore moius; 
La force de la m^rée retint quelque temps les voya^ 
genrs au petit village de Mouna ; ensuite ils losr 
gèrent un banc de sable très étendu : au village de 
Chambasac , le ^ambezi .avait à peine un dixième 
de mille de largeur. Vers dix heures , ils virent Tiie 
de Cocha couverte de grands arb|*es y et séparée du 
continent par une crique étroite et peu profonde. 
Le lit du fleuve était tellement diminué , qu'il avait, 
en Y}uelques endroits , . à peine soixante piieds d'une 
rive à l'autre» et sa profondeur n^était que de huit 
pieds ; mais ses bords prenaient un aspect %ièn plus 
agréable , surtout à gauche , oîi le terrain était haut 
et bien boisé. On continua lentement cette ennuyeuse 
navigation jusqu'un peu après minuit^ alors onjctsi 
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t^ntrioqalb ou gauche^ ^ . ; / : : - : 

D^uis'pè motnent.jmqu'à leur amvée , èms iisu 
soirée dir 26»^ f Bû<^ doRîo^lpsTay9agetirs^ti;aver<iv 
sèk^ent lin archipel ooniplet; leBteaaaux; qui s^pament» 
c^iles^ëtaieptâipeuprafcm^s^ que même le» trois pe^ 
tit€spirQ||ue6>daBS lesquelles ils avaient passé k veille 
aivtq leurs effets^ ne pouvaient pas avancer plus loi»; 
Le fleuve n^fivak là. que>6cyà 90 pieds de largeur.* 
En tenant cosaptë de ses sinuosités, la distante par^ 
coupne df puis jQuiiimane était de 47 niilles-; maiS'i^ 
en ligne dl*oste, seulement de 3ii , dans la direction 
de Toue^t-sud^ouest. Dans la saison des pluies , la* 
largeur dit Z^mlaezi: est bien plus grande. L'eau « 
était; parfaitement douce et très imprégnée de Dka»* 
tières végétales décomposées. Boea do Rio est uà^ 
petit villftgp ; son vrai nom y suivant M. Bro^nê, e&it« 
Mouxibduçfaef mais^ selon les deux nègres, c^e$tMao- 
cûmbiMtoiië ; ce qui est ^probablement plus exact , car 
cest Icinomdtt ehef , qui^ suivant un usage presque 
universel dans île p^ys, prend celui du viilage^ ôU 
dti : oaiitGÂ qu'il .gouverne. Maccombouche- était un 
hoinine grand et robuste, qui parlait couraimnient 
le portugais; Les voyageurs entrèrent dans sa mai- 
son aviec leurs effets, et y restèrent deux- jû«irs. 
M. 6t;<rwiie6t;:dest observât ions astronomiques et 
dessina ^dëgvueB;.'Mj'Fbrbes et M. Kilpatrick aug- 
mentèrent Jeiirs collections de plantes et d'oiseaUx. 

Comme la ;s^isbn' s'opposait à ce que Ton conti-r 
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nvAi le voyage par eau , on fut obligé^ pour rejoimire 
le cours du fleuve au-dessus des rapides, de pareou^ 
rir quelques milles par. terre. £n coBsequénce, le 
3o f après midi , on partit eu palanquins que Mac- 
oombouche fournît y ainsi que des porteurs , f>dur le 
tntpsport des effets. Le !pays était pkt, mais sëc, 
bien cultivé et couvert de villages. De temps en 
tempa on rencontrait le.fleuve, dont la largeur, eu 
certains endroits, était réduite à seize pieds, avec 
des rives qui , élevées à quelque distance , sériaient 
de limites à l'inondation dans la sais^ des pluies. 

Dans la soirée du 21 abût, on arriva k la maison 
de Pasco Mariano ; c'était un K.anoarin qui accueillit 
les voyageurs avec hienveillanccL Le: 3 ,*au point da 
jour, Tatmosphère était d'une pureté remarquable; 
et, quoique l'air fut très caJLn», bien loin d'ètce' 
lourd , il était frais et agréable. Les voysfigeura n'a*^ 
vaîetit pas encore été si bien couchés, depuis leur 
départ de. Quilimane, de aorte que M. Brovme fut 
le seul qui eut assea; de résolution pour s'arracher* 
acix douceurs de son lit, afin.de prendre lé barn oc^ 
dinaire. du matin dans la rivière. A ce point, elle 
reçoit le Louabo. A l'instant oii M; Brovme aUait se' 
lancer dans l'eau, son brave bote accourut en lui 
cri^td^ s'arrêter, parce que le fleuve était rempli 
dfs crocodiles qui, peu de temps avant, avaient dé^ 
voré le fils de Dona Pascoa , dame pour qui les ¥oyai* 
geurs avaient une lettre de recommandation. 
..M. Forbes se trouva si incommodé, qu^après que 



M. Browâe eut lu les prières à sa petiî*^ eommu^ 
nautëy il se sentît hors d'état de l'aocompagmer 
dans une longue promenade que fit cet officier avec 
M. Kilpatriek sur les bords du fleuve et dans le voi^ 
sinage vers l'ouest. Le pays cohivë donnait des pois 
et autres légumes; dans «les Keux incuites' il pro-^ 
duisait une herbe longue et ' grossière. Lé village 
de Marouro oîi demeure Pasco Mariano , est grande 
et consiste en une quarantaine de cabanes habitée^ 
chacune par cinq individus , terme moyen. La mai- 
son deMariano se distingue des autres par sa di- 
measièn. Elle est construite à la manière ordinaire 
de des contrées ^ avec des bambous et des roseaux j 
et entourée de vastes enclos renfermant les^ bœufs , 
les moutons y les chèvres^ les oies, les caiiards et 
les poules. 

Le fleuve coule majestueusement le long de bords 
e«$carpës et hauts de plus de 20 pieds, qui, dan^ 
la saison des pluies de novembre en mars, sont 
inondes^ et la campagne est squs les eaux à plu<* 
sieurs milles de distance > leur canal profond s'é^ 
tendant jusqu'à un mille et demi en largeur. Néan- 
moius malgré la rapidité du courant, les bateaux le 
remontent souvent , en profitant dé ce que sa force 
a diminué en raison du prodigieux développement 
de sa sur&ce. Plusieurs bras se détachent du Louabo; 
l'un d'eux' coupe la portion die terre coih prise entre 
cette rivière et le Quilimaiye , et -se^jette dans la mer 
à Melambey. Le cours ;d a Louabô à la mer est barré 
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parcks aablas;;'0a' af^^rçpitdès banos Aemblahtes 
4aos le Zamb^zi ^ vîs*àrvis Mairoopo* 

Mariaao AViSUt le rang .d^.. colonel de ' milice , et 
commandait une centaine d'ibdigènes ari»éâ de fur 
ails. Suivant Tusage du pays, il faisait en mèmii 
temps le comilieTce; son principal ^trafic était eu 
ivoire «et en poudre d'or« Sa n^anière de vivre ofibait 
une uniformité continuelle; les ôcclipations d'ub 
jour ressemblaient complètemi^kt à cell^a d'un autre. 
Use levait de bonne heure ^ et s'amusait diins sa g4* 
lerieà fumer Tune après Fautif plusieurs carotéS) 
aorte de petits cigares, faits de brins 4^ feuilles de 
tabac roulés dans une feuille de bananier qui leur 
donne un goût particulier et agréable au palais. À 
buit heures, il déjeûnait et examinait le travail de 
ses gens; à midi il prenait quelques instans de sonir 
meil, dînait à deux heures; sa table gémissait sous 
une prii^fusion de mets apprêtés de diverses mar 
pières , dppt le vin de Porto formait le principal 
iugrédiientk Son repas terminé^ et une autre carot^ 
fumée, M. Mariaoo dormait de nouveau, et ne se 
iré veillait que lorsque la fraîcheur du soir l'enga^ 
geait à s'envelopper d'un .manteau pour aller pren^ 
dre le;frais. A neuf heures il soupait , et bientôt après 
se couchait. 

Dau^ la soirée du 4^ M« Forbes, qui paraissait 
allers assez bieU'^.Ç^^ ^f^^ rechute grave et fut sait 
gBé..;Mv^'Mari0aO')désapprQavft beaucoup ce traite^ 
meut ; il reooixunanda celui qu U employait avec ses 
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geiisi, 6t,<iuiiOondsfait'à les f»pre transpit^r copieu- 
sçi^nt pgiir tous les moyens possibles , et à leur faire 
boire s^bondammeat de. l'eau cle riz. Mais M. 'Kîl- 
patrick ne voulut pas acquiescer à cette méthode ^ 
dpnnaot polir raison que ^a copslitutioti ^'ûn* Euro- 
péen e^i§eait un traitement différent de celui qull 
était' néoQssaire de suivre pour un homme habitua 
au climat de l'Afrique équinpxiale. 

Q<ioiqué lé lit de la rivière :Soit sablonneux , le 
iol des environs est d'une nature toute différente. 
Autpur de>Marouro , le pays est complètement plat> 
etf dans. Le vpisinagede^ la maison et du village de 
^I^MarianOy il est cultivé partout à une -distance 
4e deux à trois milles; on y sème principalement 
cette longue graminée dont il 4 été question précé-' 
demment. Avant qu'elle soit parfaitement mûre, on 
la cueille y on la fait sécher, on la bat dans un 
grand mortier de bois, puis on la broie entre deux • 
pierres rudes dont l'une est placée sur la terre,' 
avec un panier destiné à* recevoir la farine ; l'autre 
est mise en mouvement par la main seule. On fait 
avec cette farine un potage qui se mange générale- 
ment avec le poisson. La rivière en fournit une 
quantité prodigieuse d($ très gros et très bons. 

Plus les voyageurs s'éloignaient de la mer, plus 
ils trouvaient que l'aspect des indigènes gagnait. 
Plusieurs habitans de MarOuro étaient de grande 
taille, robustes et bien proportionnés ; les domes- 
tiques de M. Mariano, entr'autres,'étàîeiit de Vrais 
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modèles de beauté physique. A TetcepUon d'un 
morceau de toile autour des reins qui suffit à peine 
aux exigences de la déosnce, ces« geas sont nus. Les 
uns ont la barbe rasée j 4'autres n'en coupent qu'une 
partie 9 plusieurs la portent entière. Dans ce der- 
nier cas^ leurs cheveu^ | car il est bon de remar- 
quer que leur tête n'est pas bûneuse, sont longs, 
tressés proprement et pendent en queues minces , 
ce qui donne à leur physionomie us air farouche et 
sauvage; ils ressemblent, sous ce raj^rt^ aux Ma» 
décasses dont la tête n'est couverte ni de bine m de 
cheveux , et qui, en général , s'arrangei\t dé la même 
manière. Les proportions des femmes pararent 
minces, et on observa qu'en général elles étaient ou 
avancée^ en âge ou pres<|ue en(ans. 

Sauf les espaces cultivés dont il a été fait men* 
tion précédemment, le pays autour de Maroui*o 
est couvert d'herbes longues et touffues, de joncs 
et de bambous entremêlés de vastes marécages. Les 
vapeurs fétides qui s'en exhalent et qui infectent 
Talmosphère pendant la saison des pluies dont la 
chaleur est insupportable, doivent être terribles. 
L'air est alors visiblement nuisible et étouffant 
même pour les habitans du pays; et , malgré la fraî- 
cheur des soirées^ quand nos voyageurs se prome- 
riaient le long des sentiers étroits coupés à travers 
les herbes et les bambous qui s'élevaient au-dessus 
de leurs têtes, ilsétaiçnt suffoqués et avaient deU 
peine à rfispjirer. ' , ♦ 
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Parmi les arbres peu variés que Ton observa , 
deux espèces différentes de palmiers en formaient 
la portion la plus considérable ; ils croissent 
éparpillés sur l'immensité de la plaine, et telle- 
ment éloignés les uns des autres et si peu nom- 
breux, qu'ils rompent à, peine Tuniformité de 1^ pers- 
pective. 

Le 5 au soir^ M. Forbes fut très mal; mais 
comme il passa une bonne nuit, il se sentit telle- 
ment soulagé le lendemain matin, qu'il put s'em- 
barquer pour aller à Chapon gah. ttSL pirogue avait 
été disposée pour qu'il y fût plus à son aise; on y 
avait installé un lit , abrité par un tendelet en joncs. 
Avant le départdes voyageurs, leur hôte bienveil- 
lant les régala d'un bon déjeûner, leur donna un 
repas tout accommodé pour manger en chemin,ainsi 
qu'une provision de vin, de volaille et de riz, ajou- 
tant ainsi aux bienfaits de son hospitalité des mar- 
ques de son attention pour qu'ils pussent continuer 
leur route aVec agrément. Il les supplia de se soi- 
gner, les combla de vœux sincères pour le succès 
de leur entreprise, et long-temps après qu'ils eurent 
quitté le rivage, il ne cessa d'agiter son mouchoir 
en signe d'adieU;^ et de les recommander à la pro-? 
tectipn de Dieu tput-puissant. 

Malgré la largeur, considérable du fleuve, on 
trouva qup..ses canaux, entre de longs bancs de 
sable. $ouvçnt à sec,, étaient tortueux et peu pro- 
fonds. Le GOjur^n^qui passe au-delà est si impétueux , 

(1833.) TOME IV. 12 
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que les canots ne peuvent le refouler que dans les 
rertiotid, k moins d*êlre balës; ce fut de celte ma- 
nière que M. Bi ôwne et son monde poursuivirent 
leur chemin, parcourant à peu près un inille et de- 
mi par heure, terme moyen. Plusieurs bancs de 
sable avaient près de 20 pieds de hauteur; cepen- 
dant leur aspect annonçait que , dans la saison des 
pluies^ ils étaient inondés. Les rives du fleuve étaient 
généralement bordées de joncs et d'herbes hautes. 
De temps en temps s'élevait un palmier solitaire. 
La profondeur dé leau variait beaucoup ; dans quel- 
ques endroits elle était de plus de deux brasses, et 
dans d'autres elle allait à peine à deux pieds. Le soir 
on atteignit Chapbngah, où demeurait dona Maria 
Pascoa de Almeyda qui accueillit très amicalement 
les voyageurs sous le portique de sa maison. 

Cette habitation , à uii étage, était asseaî bien bâtie 
près du fleuve, sur un terrain en pente; les envi- 
rons étaient défricKés et cultivés, eîîcepté un petit 
espace où quatre ou cinq beaux arbres, d*une di- 
mension gigantesque, avaient été laissés débont; le 
plus grand avait plus de soixante pieds 'de ciircônfé- 
rence. Plus loin il y avait un village d'une étendue 
Considérable , et les habitaris disent qti'au-^delà un 
petit coteau boisé servait de retraite' à des troupes 
innombrables de lions, dé panthères , d'éléphans et 
d'autres animaux; ils citèrent des traits horribles 
de dévastations commises par ces bêtes sauvages. 
A l'est un bosquet de mahglièrif procuràît , par son 
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ombrage y de l'abri à plusieurs grandes pirogues dé- 
sarmées; toutes étaient creusées dans un seul tronc 
d'arbre; on en mesura une qui avait cinquante pieds 
de longueur, quatre de profondeur , et cinq de 
largeur. 

Dona Maria vivait plus magnifiquement que Ma- 
riano; les repas étaient somptueux sous tous les 
rapports, plusieurs des ustensiles de table étant 
d'argent massif; les vins variés, et les mets accom- 
modés dé diverses manières. Cette dame faisait le 
commerce et passait pour la personne la plus riche " 
de la colonie. Son principal agent était un Bengali(t) 
qui apportait dans les pays des marchandises des 
Indes et d'Europe, et prenait en retour de l'or, de 
Tivoire et des esclaves. 

M. Browbe avait beaucoup entendu parler d'un 
lac situé à quelque distance de Chapongah. Le 6 il 
partif avec M. Rilpatrick dans son muchilak ou 
hamac pour le visiter ; dona Maria tâcha de les dis-- 
suader de cfette excursion , craignant qu'ils ne fus- 
sent exposés aux attaques des bêtes féroces qui in- 
festaient la forêt. Les voyageurs montèrent d'abord 
par une pente douce , puis entrèrent dans une vaste 
plaine couverte de bois ; ils ne purent voir , par con- 
aéquent , qu'une suite d'arbres qui néanmoins méri- 
taient- leur admiration par la variété infinie de leur 

(1) Tout le. longue la côte orientale d'Afrique, les 
principaux négocians et àgens de commerce soi^t de même 
des Hindous. - - - ' 
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feuillage , et Taspect charmant que présentaient les 
plantes grimpantes montant et descendant en guir« 
landes des branches d'un arbre à un autre.- Deux 
heures de marche rapide conduisirent les deux An- 
glais au lac; c'était une grande nappe d'eau d'en- 
viron trois milles de circonférence , et entourée de 
tous côtés d'une forêt épaisse et presque impéné- 
trable. Sur les rives vaseuses et arides, les hippopo- 
tames se chaufTaient en grand nombre au soleil; 
mais ils rentrèrent dans l'eau à l'instant , et ensuite 
on les vit de temps en temps en sortir la tête pour 
respirer; on n'aperçut ni fosses , ni pièges pour les 
prendre; cependant on dit à M. Browne que les 
nègres en tuaient beaucoup, soit à coup de fusil, 
car ils sont abondamment pourvus de cette sorte 
d'armes, soit à coups de sagaîes, quand ces ani- 
maux parcourent étourdiment le bois dont retendue' 
est de six milles» 

Les deux voyageurs en se promenant dans le vol' 
sinage du lac , rencontrèrent deux à trois villages 
habités par des bûcherons , firent lever une troupe 
nombreuse de cerfs, et tuèrent quelques oiseaux» 
Dona Pascoa était gouvernante de ce canton , pour 
lequel elle payait au roi de Portugal 86 piastres, 
espagnoles, et de plus acquittait diverses dépenses 
causées par l'administration de ce territoire. Elle 
n'avait d'autres troupes que des miliciens nègres; 
elle dit qu'en huit jours elle pouvait aisément obte- 
nir des soldats de Sofala si elle en avait bGjSoin. Ou 
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^eut se faire unp idée de 1 étendue de son territoire 
par le temps nécessaire pour aller à son extrémité 
dans le sud-ouest. C'est là 'que l'on se procure les 
arbres dans lesquels on creuse les énormes pirogues 
citées pt^cédemment. On les fait parvenir sur les 
bords du fleuve par le moyen de rouleaux : opéra- 
tion qui extg^ un mois à raison de cinq millet "par 
jour. Ces arbi'es produisent un gros bénéfice à 
dpna PascQa ; mais sa richesse s'accroîtrait beaucoup 
plus y s'il lui était permis d'exploiter deux mines d'or 
découvertes récemment sur son territoire : elle fit 
présent à M. Bro^ne d^un échantillon, de ce métal , 
pesant près d'un quart d'once. Tous les habitans hii 
paient une cojitribution en nature ; eUe consisté en 
cire, volaille, ferine, huile de palme, ri^; le mon- 
tant n'en est pas connu. Quoique cette dame passât 
pour l'emporter beaucoup sur les autres dames por- 
tugaises ou créoles de la colonie, son ignorance était 
extréixie. 

Les effets de la fièvre sur M. Forbes variïiîent 
beaucoup ; tantôt il se remettait rapidement, tantôt 
les rechutes étaient si fortes que Ton eispérait à 
peiqe qu'il pih vivre jusqa'au lendemain. Toutefois 
il se trouva si bien le ii qu'il témoigna un vif de- 
sir de. poursuivre le voyage à Senna; en consé- 
quence, deux pirogues furent préparées; la plus 
grande fut disposée de façon que M. Forbes s'y 
trouvât commodément. En partant, les- voyageurs 
&ront accompagnés des vœux de dona Pasçoa, k qui 
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M. Kilpatrick donna plusieurs piiquets de médîca- 
mensi chose très précieuse dans un coiyD si isolé du 
globe, La dame rendit cette politesse en donnant 
une petite marque de souvenir à chacun des voya* 
geurs et une grosse provision de vivres de toutes 
portes. 

Le fleuve avait près d'un mille de largeur^ mais 
le canal était presque entièrement comblé par les 
sables, et quoi€[ue ses rives fussent de temps en temps 
rocailleuses et élevées de vingt pieds au-dessus de 
l'eau 9 la grande quantité de roseaux morts et de 
bois flottés qui j étaient accumulés^ montraient 
évidemment que y dans la saisou des pluies, elles 
étaient inondées. Quelquefois . la rive gauche pa« 
raissait couverte de palmiers et d'autres arbres; ei\ 
avançant , on aperçut , dans le lointain , les tnonts 
d'Yemalé dont l'aspect est pittoresque; c'était un 
objet nouveau qui excita la curiQ3ité et l'intérêt des 
voyageurs, surtout parce qu'il leur faisait penser 
qu'ils allaient trouver un climat moins inhospita- 
lier. La matinée du X2 fut singulièrement humide 
et froide; le thermomètre qui auparavant n'avait 
jamais été àu-dessqus de ^o"^ ( lô"" 87 R.) baissa jus* 
qu'à 6a* (iS"* 3a).]NJl< Forbes fut si sensiblement af- 
fecté de ce changement de température, que ses 
compagnons commencèrent à regretter de ne pas, 
l'avoir laissé à Ghapongah. Dans la soirée, on ac^ 
cepta une invitation à dîner d'un mulâtre qui de-i 
meurait sur la rive gauche ; il y avait chez lui wm 
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troupe de comédiens amhulaas qui jouaient des 
piècçs ,de tbéâtre et faisaient des tours de force. La 
chasse d'un Uoinme par un lion composa une partip 
du divertissenieot. Le dernier rôle, était rempli paf 
un nègre vêtu de Ja manière la plus formtdabl^, 
avec un masque et une peau propres à effrayer. 
YoÎQi le sujet : l'homme , après avoir long-lepps 
couru, rencontre un arbre^ y grimpe et ç^ai^ de s,e 
cacher dans les branches ^ tandis que le lion^ après 
plusieurs tentatives maladroites pour s'élancer et le 
saisir^ se couche au pied de l'arbre en attendant 
qu'il descende. L'homme appelle du secours à grands 
cris; un chasseur s'approche avec précaution; le 
lion est tué et la pièce se termine par de bruyantes 
acclamations de joie pour la mort du monstre et la 
délivrance de sa victime désignée. Trois tambours 
composaient l'orchestre. 

La riv& gauche ou septentrionale du fleuve com- 
mença à s'élever pour former les coteaux nommés 
inonts d'Yemalé. Les plus hauts n'ont pas moins de 
800 pieds; ils sont en partie boisés et leur aspect 
est très imposant. Le territoire de ce coté, jusqu'à 
MarourOy est exclusivement possédé par des nègres 
libres, et absolunjent exempts de la juridiction por- 
tugaise; les possessions de ceux-ci sont imiquenpent 
bornées à la rive méridionale. Les peuples de cette 
contrée sont belliqueux et souvent brouillés avec 
les Portugais. Quelques-uns sont armés de fusils , 
d'autres de. sagaies^ d'autres d'arcs et de flèches*. 
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yoicicomnieM.Browne, dans son journal , décrit 
sa manière de voyager : Le soir , aussitôt que les 
tentes sont dressées , les bateliers prennent les gaffes 
dont ils se servent pour faire avancer les bateaux , 
les fichent en terre , dans une direction opposé^ à 
celle du vent et inclinée , les entrelacent de nattes, 
et forment ainsi un abri qui les préserve de la frai-» 
cheur glaciale de la brise de niiit. Ils allument du 
feU| 3e bouchent à Tentour, et se réchauffent ainsi, 
et prennent même des cendres chaudes dans leuss 
mains sans paraître éprouver d'autre' sensation que 
celle d'une chaleur agréable. Pendant qu'ils font 
cuire leur potage d'herbes dans de petits vases de 
terre., ils sont de très bonne humeur, causent gai- 
ment et à haute voix ; tout annonce qu'ils se trouvent 
heureux. La manière dont ces gens passent la nuit 
est réellement singulière. Chacun a un sac oxx il 
S'enveloppe aussitôt qu'il se sent envie de dormir; 
il était réellement comique d'être témoin d'une 
conversation ei^tre deux de ces sacs , nul mouve- 
ment n'indiquant qu'ils contenaient des créatures 
vivantes. Du reste cette méthode est excellente pour 
échapper aux morsures des moustiques. L'indolence 
des subalternes qui souvent après avoir dormi onze 
heures pendant la nuit, continuaient à sommeiller 
dans la bfiatinée , allait de pair avec celle d'un misé* 
rable individu d'extraction mi-portugaise et mi-ma- 
lale que l'on avait rencontré à un petit village avant 
Marouro. Il avait à pcjine un lambeau pour se cou-» 
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.vrir; néanmoins, pour se donner un air d'impor- 
tance atix yeux des voyageurs , il ne négligeait au- 
cun moyen de leur persuader quHl ne travaillait 
pas; il passait donc toute la journée à dormir, et 
les nègres faisaient sa besogne qui était de préparer 
eu poisson. 

Le i5, les voyageurs* dépassèrent les monts; 
d'Yemalé et aperçurent ceux de Mirambolé, probaT 
blement Morumbola, s'^tendant en une grande 
masse vers le aord^ouest ; leur hauteur fut estimée 
à 2,000 ou 3,000 pieds; ils sont couverts de forêts 
et sillonnés de ravines- profondes. L*âspectdu fleuve 
ne changea pas à mesure qu'on le remontait; Il ne 
«e passa aucun événement remarquable jusqu'au i6. 
Ce JQttr là , M. Forbes rendit le dernier soupir. 

La mort de ce jeune homme justement estimé 
fut un coup bien rude pour ses compagnons qui lui 
survécurent, car, indépendamment des services que*, 
par ses connaissances et sa persévérance, il était en 
état de rendre à l'expédition , la douceur et l'ama- 
bilité de son caractère le faisaient chérir ; la triste 
issue de sa maladie ne pouvait que produire une 
impression mélancolique sur l'esprit de ceux qui 
restaient après lui. 

Comme ils étaient à un jour de route de Senna, ils 
y «expédièrent un messager pour commander un cer- 
cueil et autres objets nécessaires à l'enterrement di| 
tlëfunt. Depuis quelques jours le fleuve était rempli 
de crocodiles ; quelquefois on les voyait au nombre 
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de cinquante ou plus qui, couchés sur les bancs de 
sable, se chauffaient au soleil; pendant la nuit, oa 
entendait dans les forêts les rugisseavens dies bétes 
sauvages, notamment ceux des lions ; on apprit que 
ces animaux y étaient très communs. 

Les voyageurs dormirent peu la nuit qui suivk 
le trépas de M. Forbes ; outre les réflexions désa- 
gréables que de temps en temps ils ne pouvaient 
bannir y ils furent assaillis par de& myriades de 
moustiques 9 et glacés par l'humidité de l'air occa^* 
sionée par les pluies abondantes' tombas le jour 
précédent. A sept heures du soir ils arrivèrent à 
Senna ; conduits aussitôt à la maison du comman^ 
dant , qui se trouvait abs^it ^ ils furent obligés de 
l'attendre^ et restèrent pendant une heure exposés 
aux regards d'une troupe de mulâtres et de kanna^ 
rins qui s'étaient rassemblés là pour satisfaire leur 
curiosité. La patience était prête à échapper aux 
voyageurs, quand ils furent invités à se rendre à 
l'endroit où était le con^mandant ; c'était chez le 
seul prêtre de la ville y cet officier faisait ménage 
avec lui; le contraste entr« ces deux per$kOnnages 
était frappant. Le prêtre, qui paraissait être Euro* 
péen^^avait une physionomie désagréable 0; rusée; 
le militaire au contraire, dont le teinjt était plus 
foncé, avait|Un air de bonté et de franchise qui 
prévenait en sa faveur. 

M. Broiiene exposa l'objet de lexpédition au cdm<' 
mandant, qui, après l'avoir écouté^ lui assignii ub 
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logis, et conviât de venir le voir le lendemain afin 
de lire les lettres et les pièces relatives; à la ooûtî* 
nuation du voyage à travers l«s possessions portu* 
gaises. La maison destinée aux voyageurs avait été 
occupée par un ofBder d'un rang supérieur mort 
depuis peu; elle était très grande et absolument dé- 
pourvue de meuble ^ ce qui la rendait incommode ; 
de plus y il s'en exhalait une odeur fétide qui ne céda 
pas aux fumigations de poudre à canon employées 
pour la chasser. Lé lendemain matin ils allèrent à 
l'église pour assister à la cérémonie funèbre qiii eut 
lieu sur le tombeau de M- Forbes : l'état de putré- 
faction de son corps à l'instant de leur arrivée , les 
avait obligés de le faire enterrer sans délai. A leur 
retour ils. cherchèrent à distraire leurs pensées som- 
bres par une promenade dans les enviroas de la 
ville ; se dirigeant d'abord vers une petite iiedoute 
en terre, montée de deux petites pièces de campagne ,■ 
seule défense de ce genre qui fut à Senna ; ils tra- 
versèrent ensuite un assemblage de cabanes égales 
en nombre à celles de Qailimane. Dix grandes mai- 
sons étaient occupées par les Portugais ; c'était tout 
ce qu'il y avait dans ce lieu ^ de gens à figure euro-> 
péenne. Plus loin, les voyageurs passèrent dans la* 
plaioe voisine de la ville , au milieu d'une forêt de 
tamariniers, de manglicrs et de cocotiers, puis ils 
marchèrent vers deux petites colliaes à peu de dis* 
tance. En grimpant sur la plus proche, ils recon- 
fiar^nt que le sol graveleux était remplacé par ufic 
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espèce de schiste mêlé de petits fragofiens de grès; 
Arrivés au sommet à i 5q pieds de hauteur au-dessus 
de la plaiue, la vue s'éteodait au loin et embrassait 
les maisons et les colines de Senna ^ entremêlées de 
sale^ étangs d*eau stagnante indiquant rinsalul»*ité 
d^ ce lieu , ainsi que l'indolence et la paresse des 
habitans. Le fleuve serpentait, à perte de vue^aa 
milieu des plaines , et partagé dans cette 'saison en 
canaux étroits , il coulait rapidement à travers des( 
sables qui remplissaient son litl Au nord-est, le pays 
offrait un aspect montagneux , tandis qu'au sc^d* 
ouest il était plat , à l'exception de deux au trois 
petites collines semblables à celle sur laquelle ils se 
trouvaient ; leur surface , ainsi que celle de la plaine, 
était couverte d'une végétation brûlée et d'arbres 
chétifs* 

Le 19 d'août, M. Browne reçut la visite du prêttô 
de Senna, qui avait fait les> funérailles de M. Forbes. 
Cet ecclésiastique lui apporta son compte, montant 
à la somme exhorbitante de. 1 77 piastres espagnoles* 
Sans énumérer toutes les pratiques mercenaires el 
autres, actions odieuses de cet homme, il sufBra de 
dire qu'il essaya ainsi de toutes les manières d'extor- 
quer de l'argent des Anglais : il les contraria dansi 
' leurs projets , les tracassa par son insolence , et sans, 
doute contribua beaucoup, par ces moyens, à lem* 
mort et à la mauvaise issue de l'expédition qui en 
fut la suite Sa conduite, sous d'autres rapports, n'é» 
tait pas moins coupable. 
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Pendant quji était ^en* visite chez .les voyageurs^ 
il fut bienitot rejoint par le cominamlant qui ^ ëvi« 
demment à sa suggestion y déclara qu'il ne se regar- 
dait pas Comme autorisé , par les ordres du gouver^- 
néur-^néral de Mosambique ^ à faire de Texpéditioa 
une entreprise du gouvernement. M. Browne protesta 
contre . une telle conduite , et lui signifia qu'il le 
rendrait responsable des obstacles qu'il apportait à 
la continuation et au succès de l'eipédition. Ces 
mots alarmèrent le commandant qui invita M* Browne 
à lui communiquer une copie de ses ordres^ afin qu'il 
pût consulter à loisir pour savoir s'il devait lui ou* 
vrir les magasins du gouvernement. Mais les délais 
et les incertitudes qui s'ensuivirent ^ ainsi que la 
mort de M. Forbes, semblent avoir produit un effet 
funeste sur l'esprit des voyageurs : le résultat ne se 
fit pas attendre. 

Le 37 d'août, M. Browne, qui ^vaitdéja ressenti 
plusieurs attaques légères de fièvre, tomba dan- 
gereusement malade ; son Journal se termine le a de 
septembre; il paraît qu'il mourut vers le 4* Adonis 
et Antonio furent ensuite pris de la fièvre, mais ils 
se rétablirent. M. Kilpatrick éprouva les premières 
atteintes du mal le i**^ de septjembre; il traîna pen* 
dant long temps, et obtint la permission de pour- 
suivre sa route jusqu'à Tette, mais ses forces dimi- 
nuant graduellement, il revint à Chapongah. Dona 
Pascoa l'accueillit de nouveau avec bonté, qt essaya 
encore une. fois de lui persuader d'cssaypr du tiai» 
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tement xmii dan& le pays ; mais au lien 4e s'y con- 
former et quoiqu'aupara^ant il eût été très tempéré 
dans ses habitudes ^ il chercha du soulagement et de 
la consolation dans des excès qui terminèrent sa 
vie le 28 d'octobre. Les. deux domestiques noirs lui 
prodiguèrent leurs soins jusqu'au dernier moment; 
après sa mort ils revinrent à Quilimane , et se rem- 
barquèrent. 

Durant les trois ou quatre premiers jours qui soi- 
virent l'arrivée des voyageurs à Seuna, de légers 
vents du nord-est prévalurent , le thermomètre va- 
ria de 70 a 76" (16% 87 à 19** 54); une fois à minuit^ 
il se soutint à ce dernier point. Eosuite le vent passa 
au sud-ouest , avec des intervalles de calme, mais le 
thermomètre resta à peu près à la même hauteur 
qu'auparavant. Cependant le journal de M. Browné 
représente la sensation de chaleur comme ayant été 
toujours plus forte qu'on ne s'y serait attendu , d'a- 
près l'indication du thermomètre. 

Voici, sur la ville et le territoire de Senna, des 
matériaux tirés d'un mémoire manuscrit dû senor 
Terao, gouverneur du district des Ribs de Senna. 
Ce jeune homme, de la plus belle espérance, fut 
-assassiné, en j8io, par un de ses officiers, peu de 
temps après avoir écrit cette notice. 

La capitainerie des Rios de Senna est bornée à 

t'est par la mer, au sud par les montagnes de So^ 

fala , à l'ouest la limite passe par les royaumes de 

^■^itevé et^de Barné, et renferme les pays compris 
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entre rèmpire du Monoitiôtapa (r) «t le 2aml>ezi; 
au nord , ce fleuve forme sa principale frontière , 
seulement la province de Quilimane sur la côte est 
au-delà de ce fleuve. Tout ce territoire est compris 
entré les i5 et 20® de latitude sud et entre les 27 et 
37** de longitude est de Greeuwich; d'après une es- 
timation vague, sa surface est environ de 3,6oo 
lieues carrées. 

La population se partage en trois classes, 1" les 
blancs -et les mulâtres libres, payant des impôts; 
1^ les esclaves; 3** les nègres libres vivant pour là . 
plupart à la campagne. On manque dé renseigne-' 
mens sufHsans pour évaluer le nombre de chaque 
classe; mais, en 1806, on supposait que la première 
n'allait pas au-delà de 5oo têtes; le registre de là 
paroisse ayant marqué 36 naissances pour l'année 
prééédéhte , Sa décès et 6 mariages. La quantité des 
esclaves enregistrés était, pour la même année, de 
21,827; ^^^^ 1O9800 étaient notés comme absens 
ou, en d'autres mots, avaient déserté et cherché un 
refuge parmi les peuples libres du voisinage. Il était 
impossible d'évaluer le nombre de la troisième classe, 
cependant on conjecturait qu'elle était bien plus con- 
sidéi-àMe que les deux autres prises ensemble. Cela 

m 
L 

. .(i) L^s renseigneiaens fournis anr les limites assignées 
à rpmpite du Monomotapa di&ereut tellement entre eux^ 
qu'il est im^ssible d'en tirer un résultat positrf ; il parait 
que ce n'est aujourd'hui qu'une division gcogra|.ihtqup 
'comprenant des pays îndépenJans les uns des àatri». 
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variait suivant qiA les guerres entre les t/ibus voisines 
amenaient du moode ou que la famine le chassait; la 
plupart n'étant établis qu'aussi long-temps qu'il 
leur plaisait; toutefois ces gens fournissaient coïif^ 
stamment beaucoup d^ouvriers libres ^ ce qui, avec 
Tindolenoe des colons européens , contribuait i 
faire regarder la désertion des esclaves avec indif* 
fércnce. 

T.a domination des Portugais est très splidem^nt 
établie dans la province , quoiqu'ils soient fréquemr 
ment en guerre avec les tribus limitrophes; les es- 
claves et les nègres libres sont également honnêtes 
et dociles à un point qui surprit les voyageurs an^ 
glais. Néanmoins rien ne peut être plus déplorable 
que la paresse, l'ignorance et l'indolence dans la- 
quelle ils croupissent tous; plusieurs causes sont as- 
signées à ce triste état de choses. Le pays est si ex- 
traordinairement fertile qu'un peu de travail suffit 
pour satisfaire tous \e$ besoins. Les propriétés sont 
si. vastes que Ton ne prend aucun intérêt à leur cul- 
ture. L'agriculture est si négligée que la famine dé- 
sole souvent les cantons éloignés ; la principale oc- 
cupation est le trafic avec les peuples voisins en 
esclaves, ivoire, poudre d'or, et fréquemment en 
vivres. Les prêtres étant payés en dons qu'on leur 
présente au sujet de toutes sortes de cérémonies or- 
données par la superstition, ne voient pas de bon 
œil la moindre tentative faite pour instruire leur 
troupeau. L'un d'eux ayant ouvert une école àTette, 
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fat en €oiiséqu4.'nce suspendu de ses fonctions par 
son supërievr et envoyé .ailleurs. 
.. La ville de Seniû , décrite précédemment j est si* 
tuée par 17** 3o' S. et 35* 38' E. , suivant les obser- 
vations de M. Brovirne. Cest la capitale de toute la 
province, quoique moins grande, que Quilimane, et 
moins peuplée et moins vivante* que Tette qui en 
est, dit-on 9. éloignée de 60 lieues à r.ouest , sur le 
même Q^uve. Indépendamment de ces trois villes , il 
y a d'autres postes, 'tels queJVIanica, Chicori, Zambo; 
on dit que le dernier est sûr une île du Zambezi , h 
80 Keues au-dessus de Senna. On évalue la portion 
navigable de ce fleuve à 3oo lieues, mais 4!ela est 
probablement exagéré. 11 reçoit plusieurs rivières 
considérables.; l'une d'elles, le Cbirry, fut observée 
par les voyageurs au-dessous de Senna; on peut la 
remonter en canot pendant trente jours; à son con* 
fluent avec leZambezi, elle était très rapide. 

Les productions naturelles de cette contrée soiît 
très variées, mais celles que l'on cultive sont peu 
nombreuses, ce sont le riz,, le froment, le sucre, le 
coton, le sorgho, le tabac, des légumes ou des 
plantes potagères et quelques plantes médicinales 
parmi lesquelles le ricin et a-itres végétaux donnant 
de riiuile, l'euphorbe, la rhubarbe, le jalap et le 
séné sont les principales. On parle d'une variété de 
coton d'une couleur rouge foncée, mais on ignore si 
cette teinte est naturelle ou due à une maladie. L'in- 
digo croît spontanémei^t. Les marchandises qui corn* 

(l833.) TOME IV- i3 
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posent le commerce de œtte contrée sont iesdeats 
et l'huile d'hippopotame (i), le^ d^its d'éléphant , 
les cornes de rhinocéros, les peaax de panthère, le 
miel et la cire, la poudre d'or qui vient surtout de 
Quitève, Manica, Majîzouros, Aboutica, Zoumbo, 
Mesconga et Mano, et dont on peut tirer de grandes 
quantités des terres de la couronne, le cuivre, le fer^ 
le salpêtre et le sel ordinaire. Ce sont principale* 
tnent les provinces, de Zoumbo, Mongas etCazembé 
qui fournissent le cuivre ; le district de Senna donne 
le fer ; on se le procure par le trafic des Maravis qui 
k façonnent très habilement; le sel et le salpêtre se 
trouvent partout. ' 

Le commerce extérieur de la province est insî* 
gnifiant, quoique très avantageux; en conséquence 
il. n'y a pas même une douane à Quilimane; toutes 
les marchandises >soit d'importation, soit d'expor-^^ 
tation, étant obligées de passer par Mosambique. 
En 1808, la valeur totale fut de 1,090,4^0 cru- 
zades réparties aiitsi: or 100,00a; iffoivB 5a5,ooo; 
esclaves i9a,ooo; riz 112,000; fromeiit 6r,4^o$ 
objets divers 100,000. (Le prix de 1,000 cruzades 
varie de 35 à 5o livres sterling. ) 

L'importation de la même année conststa dans 
les objets suivans : 

(i) Peut-èire on l'extrait pour l'employer en médecine^ 
aatrenientla petite quantité que l'animal en fournît , si 
même il en donne ^ ne paierait pas la peine de se la pro- 
curer; je crois plutôt qu'il y a ici une méprise. 
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Bârrâs do toiles de cotOD de Coutras( chaque barre 
' oon tenant 4oo pièces de 3 i yards chacune) 6ii 

Barriques de verroterie 5a 

. — de vin . • 6i 

— d'eau-de-vie lo 

Caisses d'eau-d&-vie « • . . 16 

QuintauK de suere 34 

Barriques de sucre candi 6 

Annaida fogo. ....•...• ^70 

Quintaux de poudre à canon 33 

-^ de savon -.,-.* 8 

Barrils de viande salëe. 8 

— de beurre * 8 

— de poisson salé <) 

Quintaux d'ëtain. 8 

— de goudron 4 

Sacs de grain 29 

Paquets de lavande. <........ a 

Caisses de faïence ^ i 

— de verrerie , . * .a 

Boites de thé 8 

Paquets de chocolat 6 

— de café 8 

Petits barrils d'huile douce • ^ 

— d'huile. 7 

II est vrai que plusieurs marchandises importées 

sont ensuite exportées, et, avec toute l'indolence des 
habitans , il est à peine concevable qu'il y ait quel- 
quefois chez eux manque de divers objets. 
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Les revciïus de ces provinces proviennent d^abonl 
des droits de douane payés à Mosambique , snr le 
commerce étranger, puis des dîmes pour les terresde 
la couronne; enfin des amendes. Le peu d'extension 
du commerce étranger rend la première classe de 
recettes manifestement insignifiante. 

Voici le produit des autres ^ suivant le mémoire 
cité plus haut ; 

48 domaines de la couronne, dans 
le district de Tette, payant en amen- 
des et en dîmes ^ «.. •y'oSySaa 1/1 

8 dito du trésor • 56,077 i/v 

27 doipaines de la couronqe ^ 
district de Senna .■ • . 195^7,91 7 l/a 

4 ^//o du trésor. 

i3 dito de la couronne,, district 
de Quilimame. r • 4^1 ^444 V^ 

% dito du trésor, .«..«w^.*.. 88«66& 

2,900,000 

ou à peu près i,aoo,ooo liv. sterl. ( 30|000,ooofr.) 
Les baux pour les terres de la couronne ne peuvent 
être accordés que pour trois générations, et doivent, 
d'après la loi, passer aux femmes qui sont tenues 
d'épouser un Portugais. C'est pour cela que dona 
Pascoa , qui avait montré tant d'hospitalité pour les 
voyageurs anglais, était la veuve et avait été l'é- 
pouse d'un officier d'un rang supérieur, mort de^ - 
puis peu de temps, mais dont elle avait vécu séparée 
pendant plusieurs années. 
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£n 1808, les troupes régulières portugaises, en« 
tretenues dans la province, se montaient seulen^ent 
à 264 hommes^ dont 7a en garnison à Quilimane, 
49 à Senna, 94 à Tette, 87 à Zoumbo, et i^ à 
Maniea. La position relative de ces dernières places 
n'est connue que par le rapport des Portugais de 
Quilimane «t de Senna. Voici le résultat des infor- 
mations qu*on leur doit. 

Ainsi qu'on l'a dit précédemment , Tette est à 
soixante lieues au-delà de Senna; mais le temps né- 
cessaire ppur effectuer le voyage varie beaucoup; la 
rapidité ducour«du fleuve,quilest toujours difficile 
de vaincre, est, à certaines époques , si consixilépa- 
blement augmentée par les pluies de l'intérieur , que 
les pirogues sont souvent retenues deux et trois 
jours, sans pouvoir avancer : une navigation de six 
semaines passe pour belle. On dit que Tette est une 
ville pius grande que Senna et Quilimane; qu'elle 
n'est pas comme celle-ci bâtie dans un emplacement 
bas et marécageux; elle e&t, au contraire, rar un 
terrain haut et montagneux, au bas duquel coule le 
Zambezi* Le pays voisin est extrêmement fertile; 
néanmoins il souffre fréquemment de la disette , et 
parfois il est presque réduit à l'état de désert, à 
cause du caractère turbulent et querelleur des tribus 
des Moiza et des Maravis : on dit que les dernièrea 
sont presque continuellement en guerre avec les 
portugais. 

I^e village de Chicora est h quinze journée d^ 
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marche an-delà de Tette, et celui de Zoumbo à cinq 
jeuraëes plus loin ; Manica est à huit journées de 
Sofala : de4à on va, en huit jours, à Barnè, grande 
ville de l'intérieur, qui est à quinze journées de 
Tette. Cependant cette route de Tette à Sofala n'est 
pas en ligne directe , Barnè étant à une grande dis-^ 
distance dans l'intérieur; mais de Senna une route 
conduit à Sofala , et traverse presque en ligne droite 
Maccaî. A mi-chemin, entre Senna et Manica, il y 
a des montagnes de marbre , desquelles coulent plu- 
sieurs rivières oii les crocodiles et les hippopotames 
abondent. Une rivière va de Manica au sud , mais 
on ignore son cours ultérieur; cependant on con^ 
jecture que c'est le Manicè. Le Zambe^i f aprè^ 
avoir baigné Chicora , très probablement aunielà d^ 
Zoumbo , décrit une sinuosité pour aller vers Ma-^ 
DÎca. On trouve, près de ce lieu, l'or pur dans le 
terrain d'alluvion , et le fer en creusaiit 1$^ terre; les 
mines de ce métal s'enfoncent horizontalement dans 
les montagnes : on fond le minerai en barres qui 
sont un objet de commerce. 

( Journal qf the geographical Society. ) 
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VOYAGE 

DE PECHAOUR A BOKHARA 

PAV. 

MM. BURNES ET GÉRARD (1). 

Extrait Je diverses lettres de M* Gérard* 



Les voyageurs arrivèrent à Pechaour vers le 1 5 
inarSy à Kaboul le i'' mai, à Khoulm le 3o/et à 
Balkh avant le lo juin. Il parait qu'ils ont fait vingt- 
huit marches pour s^tteiudre cette dernière ville , et 
qu'ils ont parcouru à peu près 5oo milles. Ils trou- 
vèrent à propos de s'arrêter dans les principales 
villes de leur route ; pendant 6i jours , dont ils pas* 
sèrent 34 à Pechaour , 17 à Kaboul , et 10 à 
Khoulm. 

«c Le chemin de Pechaour à Kaboul fut très fati- 
gant, surtout pour moi qui étais malade de la 
fièvre. Le pays est naturellement difficile à parcour 

(1) Voyez les Nouvelles Annales des Voyages (a" série) 

t. xxvii, p. 394; t. xxvm, p. 262; t; xxîx, 

p. i3o. 
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tement usité dans le pays ; mais au lien de s'y con- 
former et quoiqu'aupara^ant il eût été très tempéré 
dans ses habitudes ^ il chercha du soulagement et de 
la consolation dans des excès qui terminèrent sa 
vie le a 8 d'octobre. Les- deux domestiques noirs lui 
prodiguèrent leurs soins jusqu'au dernier moment; 
après sa mort ils revinrent à Quilimane , et se rem- 
barquèrent. 

Durant les trois ou quatre premiers jours qui sui- 
virent l'arrivée des voyageurs à Seuna^ de légers 
vents du nord-est prévalurent , le thermomètre va- 
ria de 70 a 76** (16% 87 à 19® 54); une fois à minuit^ 
il se soutint à ce dernier point. Ensuite le vent passa 
au sud-ouest , avec des intervalles de calme y mais le 
thermomètre resta à peu près à la même hauteur 
qu'auparavant. Cependant le journal de M. Browne 
représente la sensation de chaleur comme ayant été 
toujours plus forte qu'on ne s'y serait attendu , d'a- 
près l'indication du thermomètre. 

Voici, sur la ville et le territoire de Senna, des 
matériaux tirés d'un mémoire manuscrit du senor 
Terao, gouverneur du district des Ribs de Senna. 
Ce jeune homme, de la plus belle espérance, fut 
assassiné, en 1810, par un de ses officiers, peu de 
temps après avoir écrit cette notice. 

La capitainerie des Rios de Senna est bornée à 
Test p£(r la mer, au sud par les montagnes deSo* 
fala , à l'ouest la limite passe par les royaumes de 
Quitevé et de Barné, et renferme les pays compris 
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gwr «ur rindus; des mines de cemiuéraiont été 
découvertes. Moorcroft chercha en vain des filons , 
mais J{^3 hahitans profitèrent de ses indications. Les 
échaujtjillons qui nous ont été apportés appartiens 
joeQt ^ la variété nommée anthracite , ou houille 
$cil>isteuse , par conséquent très maigre pour le 
foyer ; mais c'est peut-être la croûte extérieure, et 
quand on aura p^^tré au-delà , il est possible qu'on 
découvre uue houille de meilleure qualité. Les 
échantillons étaient en plaques minces , de forme 
convexe; la cassure était grise sans aucun éclat, 
fille tachait le papier ; je la pri^ d'abord pour de 
la graphite ou plombagine, et je ne serais pas sup> 
pris que ce minéral fût contigu. Cette houille 
,allun^^e à la Qamme d'une chandelle, dégagea un gaz 

très dep^^. 

« La mine est au territoire de Kohat, daiis les co-* 
teaux tourqé;» v^rs la plaine, par conséquent très 
convenablement située à l'extrémité navigable de 
l'Indus. J'apprends qu'il y a des mines dans le Kotche, 
ce qui fixe l'opinion sur la nature du terrain, et 
laisse entrevoir ce que l'on peut espérer. Le sultan 
Mohamed Khan serait enchanté de la proposition 
•d'exploiter les filons de houille, parce que de cette 
opération résulteraient des avantages réciproques. 
Il y a aussi dans le Kohat des filons de soufre, et 
tout auprès est le fertile pays des Yaziris , limitrophe 
:de cet état, et renommé, à ce que je croi$, par sa 
r^çe supérieure de clievaux : on dit aussi qu'il abonde 
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en indices de minerais aurifères et autres également 
précieux. 

« Moorcroft visita ce territoire y et je soupçonne 
qu'il connut ses richesse^ minérales. Tout l'Afgha-r 
nistan regorge de trésors métalliques , mais il pourra 
se passer lpng-»temps avant que nous ayons une 
connaissance plqs e^actç de ces dépôtji cachés. Je fus 
déçu dans mon attente en ne décpuvraiit aucune 
trace de coquilles fossiles sur la route de Caboul ; 
mais nous osions à peine regarder autour de nous. 
D'ailleurs j étais trop ipal h mon aise y et notre 
voyage se fit trop précipitamment pour que l'on pût 
se livrer à des observations. 

« Nous entrâmes dans Kaboul à quatre heures , 
après une journée très fatigante, ayant marché 
vingt-quatre heures depuis notre dernière halte; je 
souffris extrêmement durant ce long intervalle; la 
fièvre faisait bouillonner mon sang, mon visage 
était en feu ; précédemment il avait été desséché 
comme du parchemin par la chaleur. L'aspect de 
Kaboul fait naturellement plaisir, après le pays uni« 
formément aride qui l'entoure; mais c'est ee con- 
traste , plutôt que quelque trait particulier de l'en- 
semble du tableau qui cause de la satisfaction. De 
frêles maisons en terre qui semblent n'être reuQU- 
velées que par l'addition de replâtrages, forment w^ 
chét if portique à un grand entrepôt de commerce; 
mais quand le bazar est ouvert, l'on est amplement 
dédommage par an spectacle qui, par le luxe, l'agré- 
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ment réel, raclivité des afibirc^, la diversité des 
objets et des visages étrangers, n'a pas de modèle 
vivant dans l'Inde. Ljes fruits que nous avions vus 
hors de saison à Pechaour , surchargeaient toutes les 
boutiques; les masses de neige exposées eti vente 
répandaient une fraîcheur salutaire et brillaient à là 
chaleur du soleil ; le grand nombre de physionomies 
étrangères et de figures étranges, chaque individu 
parlant la langue de sa nation y occasionaient une 
confusion plus brouillée que celle de Babel ; mais 
avec cette différence, qu'ici les hommes se compre- 
iiaient entre eux , et que les opérations de commu- 
nication mutuelle et de commerce marchaient. Dans 
la partie couverte du bazar , où l'on entre par des 
poilails élevés^ mes yeux furent autant éblouis que 
par l'aspect des pics neigeux de l'Himalaya , quand 
ils réfléchissent les rayons du soleil couchant. Dans 
ces corridors magnifîgues, les boutiques s'élèvent 
par rangs les unes au-dessus des autres ; les diverses 
marchandises que les acheteurs et les vendeurs dis- 
posaient régulièrement en rangées représentent au- 
tant de couches animées. L'effet de l'ensemble était 
extrêmement imposant, et je sens l'impossibilité de 
décrire ce qui s'offrait à nos regards. 

a Le climat de Kaboul était beaucoup plus froid 

que je ne l'avais supposé, car le baromètre indiquait 

une élévation de 6,000 pieds au-dessus du niveau 

de la mer. Dans la matinée , la température variait 

^e 43* à 47" ( 4« 88 à 6" 66 ) ; le maximum de la 



ao4 NOUVKLUS ANNALES 

journée était ordinairement de 66 ( i a"* 43 ) y tandii 
que dans les maisons, les extrêmes étaient 6i el 
63* ( la' 88 et i3* 76). Tel fut l'état de Tatmo- 
sphère durant la première moitié de mai: elle est beau* 
coup plus froide que celle deSîmla; mais comme il 
ne tombe pas ici de pluies périodiques , la chaleur 
de 1 été augmente jusqu'en août : néanmoins Baber 
parlç de dormir toute Tannée avec un pustin. Du* 
rant la canicule ^ Tair est ass^^z chaud pour que Ton 
passe la nuit commodément sur le toit des maisons. 
Kaboul, de même que le Kanavar, est redevable de 
son beau climat et de ses jardins verdoyans à la s&p 
cheresse de l'atmosphère et à l'irrigation. Les mon* 
tagnes neigeuses situées au norcU-ouest renferment 
dans leurs ramifications plusieurs milliers de ver- 
gers, qui fournissent tous les fruits secs dont le^ 
bazars de Tlnde sont approvisionnés. La majestueuse 
rhubarbe y croît spontanément , et ses tiges suceur 
lentes sont, un mets recherché dans chaque ménarge:; 
elle a une acidité agréable. 

ce II tombait fréquemment de la neige sur les mon^ 
tagnes voisines ^ mais aucune des cimes ne paraît 
atteindre à plus de i 6,000 pieds de hauteur. Les 
sommets du véritable Hindou- Kouche étaient vi^ 
sibles au nord y semblables à des tas de neige pure. 
Macartney s'est trompe d'au moins ao milles pour 
la latitude de Caboul qu'il a placé trop bas (i). Ren^ 
nel a été plus exact pour la position de cette ville, 

(l) Voyez Account ofCaabul hy Elphinstoncw * 
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aiuM que pour celle de Gachemir et de C^tnilahar. 
M. Burnes ayant pris l'ëlévatîoB du pale^ trouva 3/|^. 
Le baromètre iadiqua lio peu au«des9us de a4 pou- 
ces : l'eau bouillit à ^aa** ( 78** 35). 

« L'église russe est très considérée à Kaboul f les 
Kaboulis sont traités avec beaucoup d'égards par les 
sujets de 4'a4it;ocrate y tandis q^u'on fait à peine attend 
tion à eux au-delà du Setledje^ ce» réceptions si dis* 
semblables produisent naturelleméirt une' forte iin* 
pression sur les sentimens des particuliers. 
. « Dost Moliamed nous donna six lettres de reeom- 
mandation^dont une pour le roi de Bokbara;'le i&mat 
nous dîmes adieu à Kaboul^sous la garantie tutéfeiire 
d'uo nazir, homme de bbmae réputation et recomman* 
dàble parles relations: 'mais il se montra peu accort. 
L'occasion était trop favorable pour permettre les ré- 
flexions; le caractère de l'homme devait nous servir 
de passeport , et comme nous qous attendions à des « 
difficultés dans le territoire de MoradBeg, nous nous 
jugeâmes fort heureux; néanmoins nous éprouvâmes 
plus tard -du repentir. Notre guide m^diencontreui 
allait en Russie pour recouvrer la succession de son 
frère mort dans cette contrée. A cette occasion Dost 
Mohamed écrivit une lettre à l'empereur. 

«IjC passage deTHindou-Kouche ne présente nulle 
difficulté (1)9 et sous quelque point de vue qu'on 

(1) Néanmoins M. Burnes décrit ce voyage comme une 
enlreprise terrible, voyez t. XXIX , p. i3i. M. Gérard 
parle par comparaison avec l'Hioialaya. 
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l'eianliiie, paraît insignifiant quand ou le ^compare 
avec ces régions des montagnes neigeuses que vous 
et moi nous avons vues. Même comme barrières^ 
contre une armée d'invasion , les obstacles ne àont 
pas formidables sur cette route. Le grand défilé qui 
seul est nommé Hiudou-Kouche , est partout plus 
accessible, quoique plus haut. Nous aurions prisée 
chemin , sans la crainte de rencontrer Morad Beg. 
Ce passage vaut la peine d'être vu , surtout ayant 
entendu parler de volées d'oiseaux tellement haras» 
ses par la force du vent , qu'il ne leur est plus pos- 
sible de s'avancer contre sa direction j et que pour 
l'éviter ils marchent ; alors les indigènes en tuent 
des quantités prodigieuses. L'empereur Baber rite 
ce fait dans ses méjnoires , ce qui implique une hau* 
teur très considérable. 

' « L'Hindou-Kouche ne présente plus la configura- 
tion de l'Himalaya ; les falaises escarpées de roche 
dure et compacte qui caractérisent cette dernière 
chaîne, se montrent à peine sur la premièt^, et au- 
cun des pics n'atteint à une hauteur remarquable. 
Le point le plus prééminent était le Kohi-Baba , et 
je ne crois pas qu'il s'élève à 19,000 pieds. Toutes 
les montagnes voisines se dessinaient en grosses 
masses semblables au contour des monts de la fi*oa« 
tière de l'empire chinois, et de l'intérieur du Ka- 
navar, ce qui tient évidemment à une différence de 
structure; et autant que j'ai pu en juger par la na- 
ture de la route, les élémens de toute la chaîne sont 
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de forii^atioti secondaire. Quand nous eûmes péné« 
tré plus avant y les niontagnes offrirent du schiste, 
du gravier 9 et uiême du sable; ce dernier mêlé avec 
de la terre franche et des débris calcaires. Toutes 
ces substances durcies par les alternatives de l'air , 
forment un amas solide et raboteuK qui compose les 
buttes nommées Idoles Bamianes^ parce que le 
peuple: crpit, et les indigènes racontent qu'eltcfsont 
été taillées dans le roc vif, 

• a Mais revenons à l'Hindou ^-Koucbc. Nous par* 
vînmes à cheval jusqu^au col , dont Télévalion au"^ 
<}es$^s de la mer est. à peiné de ii^ooo pieds; la 
peige était profonde au sommet ^ mais fondait rapt* 
dément par l'ardeur du soleil; tes pentes n'eu avaient 
plus que quelques plaques sur la limite. La descente 
fut ennuyeuse à' cause des fondrières nombreuses ^ 
mais elle ne fut pas longue : les villages apparurent 
en général à une hauteur absolue de lo^Soo pieds. 
Le second col était; à près de 12,000 pieds; les viU 
lages voisins enterrés dans la neige projetaient leurs 
tourelles grises à travers l'enveloppe de blancheur 
uniforme. 

a X^ troisième col fut inaccessible pour les die'* 
vaux; nous descendîmes par le creux d'une ^ gorge 
dans une vallée qui se dirigeait vers le liondouz et 
vers rOxus. Quand je contemplai le cours opposé 
des rivières, je demandai cette chaîne est-elle k 
seule qui sépare le Kliorasan du Turkcstan et do la 
yallée de TOxus ? et quand , peu de temps après , je 
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tri>uvaî que do tre élévation était à S,oO(J pieJs , je 
compris cjue d'autres cliaînes plus hautes coupaient 
notre route; cependant quelques jours de plus, et 
le troisième depuis notre départ de Kaboul, nous 
amenèrent dans les plaines de la Tartarie', non 
adapté à la région de l'Asie, voisine' de Botbara et 
de Samarkand. Mes idées s'éclaircitent alors; car je 
n'en avais que de vagues et de confuses mn- la gco»' 
graphie de cette contrée; mais sous un rapport je pen- 
sais juste'. Je n'avais jamais cru qu'il pût s'; trouver 
une vaste surface unie comme les plaines de Flnde ^ 
le fait a confirmé mes conjecture,- et il ne pouvait 
en être autrement. Long-temps après , que nous 
fumes entrés dans le pt^ys ouvert^ et que nousr 
eûmes traversé VOxus , un rang de montagnes nei- 
geuses à notre droite, nous étions alors tournés veta 
Bokhara, confirma mes suppositions. Nous fâmeï 
tous deux très surpris de cette vue, surtout parce' 
qu'elle disparut si vite, qu'elle éluda presque notre 
compréhension ; c'était le moment Toisrn du coucher 
du soleil; la ligne éclairée dessinant les sommités, 
brilla pendant quelques minutes, puis s'évauouit 
dans une masse obscure. Ce spectacle était majes- 
tueux, et nous remplit d'admiration; car nous n'a- 
perçûmes pas d'autre trace de la cliaîne ni de ses 
neiges dései-tes. 

!s 'cartes ne nous donnent que des notions im- 
:es , ou même aucunes sur ce sujet, puisque les 
gnes qui y sont marquées comme neigeuses 
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U^aurâient pas pu être, en vue, et celles qui semblent 
correspondre a leur position sont non- seulement 
noires, mais occupent un espace très limite. De nou- 
veaux sommets, coiffés de neiges éternelles et ex- 
cédant beaucoup cette limite marginale , ne s'élan- 
cent pas souvent, à Timproviste, en groupes ou 
faîtes isolés, de la surface de vastes plaiues ; comme 
les rQutes menant à Yarkend sont dépouillées de 
neige dans cette saison , elles ne doivent pas être 
aus$i hautes qu'elles le paraissent. 

Quand nous fûmes dans les plaines ouvertes du 
Turkestan, une pensée qui nous avait souvent di- 
vertis, nous revint; l'Hindou-Kouche est-il la véri- 
table limite de la grande chaîne neigeuse qui forme 
la frontière septentrionale de t'Jnde britannique ? 
£n cheirchant la continuation de l'Himalaya, nous 
devons aller au nord deLadak, et de la naissance de 
rOxus, oîi une vaste étendue de sommets élevés se 
dirige ve):s les frontières d'Yarkend, et quelque 
part près deà sources de TOxus et du Jaxarte, pour 
déterminer la configuration du pays au nord-ouest; 
ceci amènera les hauts plat eaux au nord de llndus , 
dans des limites plus précises. Toute cette région , 
qui n'est pas absolument très éloignée, n'a pas encore 
été contemplée par les yeux d'an homme civilisé. 

Les buttes des Bamiaps représentent un hoinmc 

et une femme de grandeur coWssale, taillés dans le 

roc sur le faîte qui borne la vallée à Test.' Quand je 

m'en approchai, je reconnus à? J'aspeot des*:mbn- 

(i833. ) TOME IV. 14 
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tagnes que ces objets ne pouvaienl avoir été façon- 
nes que dans quelque substance caldaire tendre; 
néanmoins Hadji Baba y homme très spirituel , qui 
était avec Moorcroft sur les lieux , prétendit forte- 
ment que les^ figures étaient taillées dans le roc vif, 
ce qui aurait été réellement une anomalie , toutes 
les montagnes voisines et la vallée même étant un 
dépôt diluvieu et peut*étre alluvien de limon , d'ar- 
gile et de conglomérats. Il était certain que c'était 
du limon et ce fut constaté. Quoique l'on s(Nt con- 
trarié de trouver du limon au lieu de granit, néan- 
moins ces idoles sont des objets très curieux, soit 
pour leur antiquité , soit comme monumens d'une 
époque dont l'histoire échappe à nos recherches» 
Les documens écrits , s'ils ne sont pas altérés par 
des figures mythologiques , assignent leur formation 
ou création à l'an 56 avant J.-C«, ce qui n'est nul- 
lement extravagant, vu la nature du livre, le Ma- 
habharat, où on lit cette date; mais en le laissant 
de coté , il est presque certain qu'ils ^cistaient avant 
le temps de Mahomet , et quand le pays était pos- 
sédé par les Kafirs , sous la domination de Zohak , 
dont le règne est antérieur au christianisme. 

Une question se présente d'abord; la substance 
dont les idoles sont laites , est-elle de nature à résis- 
ter à l'action de centaines d'années; sdns aller jus- 
qu'à une période qui s'approche de milliers d'an- 
nées? Si je n'avais pas reconnu par mes yeux ta pro- 
priété oonsetnratrtce-du climat dài|&lt^ régî<^ mas^ 
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himalayeaoQs , et &i je n'avais pas vu le sceau, de 
raatiquité empreint sur des murs en torrei des livres 
et d'autres choses que noi^s . regardons comme pé- 
rissables ^ j'aurais reculé devant l'idée de la préten- 
tion des idoles bamianes à une origioe si éloignée. 
La sécheresse de Tatmosphère dans ces contrées est 
presque égalé à celle du Haut-Kanavar et du Tibet , 
oit un objet p^ pourrit pas , ni ne. se décompose par 
vétusté^ mais tombe en poMssière: la substance des 
iîdolef çst de celles qui durcissent en restant expo* 
sées à l'air ^ et de même que la terre du toit des mai- 
simSf açqiiiert la dureté du kanker qui l'entoure. 
' Sans nous occuper ^es idoles , auxquelles la: su-^ 
perstition et une antiquité indéterminée ont ilqtitié 
un faux car,actère , il n'y a pas de canton mieux 
adapté pour inventer des fables sur les bizarreries 
de la nature, ou pour faire naître des idées de fan^ 
tomes et de spectres. Quant aux I^afirs, leurs habi* 
Rations subsistent encore; la désolation n'est pas lo 
mot propr/e pour caractériser ce lieu , la surface dçs 
inontagues est actuellement inanimée ; on n'aperçoit 
pas de trace de végétation ^ tout est.brûlé et de cou- 
leur blanche par l'excès de la chaleur, et grillé par 
h& r^iyons du soleil : tel es|: l'aspect affreux de cette 
partie du pays à laquelle les cavernes, des Ka6r4 
ajoutaient uneàmpression sauvage. Elles sont encore: 
habitées, mais leurs premiers possesseurs ont dis-. 
paru depuis Ipng^temp^; les, fixâmes des monts. sont: 
vemplh 4'pwa^aû<)n^ , pr<?sentftm: .3u vpyagwr qui. 
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s*en approche quelque chose de semblable aux aU 
veoles d'une ruche d'abeilles : des familles entières 
occupent ces réduits, vivant dans la fumée et Tobs* 
curité dont elles semblent faire partie par la noir- 
ceur de leurs figures. L'une des idoles est mainte* 
nant habitée; tout le long de la pente on aperçoit 
du haut en bas des niches isolées et des têtes noires 
regardant par ces ouvertures. Pendant la nuit les lu- 
mières mouvantes et les cris de gens que l'on ne voit 
pas y produisent un effet extraordinaire , et l'on reste 
à contempler ce spectacle jusqu'à ce qu'il paraisse 
appartenir au genre infernal y et convenable seu« 
lement pour des êtres tels que les farfadets et les 
démons. 

Les idoles m'ont semblé tenir phis des images de 
Bouddha que de toute autre; du moins leur physio- 
nomie ressemble à celle des statues que j'ai vues 
dans le Kanavar et le Tibet. Elles sont mentionnées 
dans plusieurs livres anciens , et il est étrange qu'il 
règne du mystère sur le temps ou les événemens 
dont elles sont les symboles. Le Bamian est placé 
sur le versant septentrional de l'Hindou-Kouche^ 
et compris dans ses hautes ramifications , dans un 
ravin ou vallon qui envoie ses eaux à un afSuent 
de rOxus j passant par le Koundouz. Il forme Tex* 
trémité des possessions du Kaboul , et son élévation 
est un peu au-delà de 8,000 pieds. On a supposé que 
le Bamian était un col dans le Kouche ou dans une 
crête plus méridionale ; mab il est entièrement en 
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de DOS domestiques dépéché en arrière pour nié 
dire de mettre mon cheval au galop. Les brigands 
se conduisirent avec beaucoup de loyauté et de fran- 
crhise, à mon avis, suspectant qui nous étions; ils en- 
voyèrent un des leurs pour communiquer avec nous; 
de notre côté un jeune homme, chef de notre es- 
corte et: fils d'un chef voisin , alla aundevant de lui. 
Notre monde aussi se mêle de piller , ensuite on 
partage. C'est à ces intérêts mutuels dans le butin y 
et en partie à notre force , que nous fûmes rede- 
vables de notre sûreté. Les autres nous avouèrent 
sans déguisement qu'ils avaient été déçus dans leur 
attente pour la kafila de chevaux , en nous insinuant 
avec beaucoup d'honnêteté, qu'ils auraient dû trou- 
ver une compensation en nous ; malgré ce résultat, 
notre kafîla-bachi apporta tous ses soins à mettre à 
Tabri les mulets de bagage et les piétons, en leur 
faisant prendre les devans. Nos amis les brigands 
restèrent eu vue marchant lentement le long du 
sommet d'une crête , et nous rappelant de temps en 
temps notre bonne fortune. 

Maintenant nous descendions vite vers le bassin 
de rOxus, quoique le pays continuât à être rabo- 
teux, et que dé temps en temps des pics blancHis 
décelassient son élévation. Enfin, un vent doux du 
nord , et une brume à l'horizon , annoncèrent que 
nous approchions des plaides de la Tartarie. Un 
matin nous nous trouvâmes placés tout près du chef 
du lieu , homme mal famé , et député de Morad 
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beg, U venait dinar av€c notre kafUa*bachi. Nous 
étions couches au milieu de longues herbes; nous 
nous retirâmes à quelques pieds plus loin : là nous 
nous reposâmes avec confiance ^ et nous prêtâmes 
loreille à la ccmversation, A minuit, le 26 mai, 
notre kafila-bachi nous avertit de décamper ; nous 
nous glissâmes assee maladroitement à travers un 
marais; quand le jour parut nous étions encore dans 
le creux d'un torrent. Nous espérions arriver à 
Kboulm avant que les caravansérails fussent trop 
pleins; c^esi là que devaient se terminer tous nos 
doutes 9ur notre sûreté. 

JËnfîn, quelques instans après le lever du soleil , 
nous entrâmes dans les plaineis du Turkestan. Le 
passage dans les montagnes se trouvait entre des 
précipices droits comme des murs, et d'une ma-^ 
jesté effrayante. £n pénétrant dans ce nouveau 
moqde, les premiers objets qui s'offrirent à nous 
fiirent, comme à l'ordinaire, des montagnes au pied 
desquelles coulait TQxus; nous n^apercevions pas 
ce fleuve^ mais un brouillard d'une forme bien dé- 
terminée indiquait son cours , phénomène que j'a- 
vais remarqué auparavant au Setleuje et à l'Indus , 
et qui est dû à la différence de température eAtre 
le courant d'eau et la couche d'air qui l'environne. 
^Les régions de la Transoxiane nous enchantèrent. 
Nous entrâmes à Khoulm dans un caravansérail 
encombré de voyageurs, nous logeant parmi des 
marchands de thé et de pelleteries de Russie, et 
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parmi des gens de toutes les nations , comme si rien 
ne fût arrive. Bref ^ nous nous trouvâmes en sûreté 
sous la garde de Morad beg ; et , après dix jours de 
suspens et d'inquiétude y nous fûmes quittes de nos 
craintes , et nous partîmes sous son aide et sa pro- 
tection (i). 

La route jusqu'à Mazar fut assez fatigante à tra- 
vers un sol aride et grillé , sans ombre ni eau; la 
température de Tair étant à too° ( 3o* 20 ), et celle 
des rayons du soleil bien plos consiHérable ; mon 
visage du moins était complètement brûlé. Notre 
escorte nous quitta au point le plus solitaire du che- 
min; c'était alors le plus dangereux: nos ' chevaux 
étaient harassés; celui que je montais s^arrêta dans 
un endroit où notre kafila4>achi disait qu'il y avait 
du danger même à regarder autour de sou Nous e0« 
trames dans Mazar ^ inconnus et sans qu'on se doutât 
qui nous étions ; ce fut peut-être très heureux , cs^r 
les habitans sont des fanatiques intolérans , et perdus 
de réputation sous tous les rapports. Des piles de 
glace et des abricots les plus délicieux étaient là en 
abondance. Ce fut dans cette ville que tous les efifets 

(i) Voyez t. XXYIIy p. 394^ les paFtî(^uta)?iti$s concer- 
na ni la manière dont M. Burues échappa des griffes de 
Morad beg. Dans cettre lettre la résidence de ce chef 
ushek est nommée KhouMoum. 

(Suivant leur usage, messieurs les imprimeurs ontTouIu 
absolument faire préeéder le h d'un c dans le mot Usbefc-» 
c'est uue faute.) 
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de Moorcroft furent saisis et pillés. Nous avions le 
plus vif désir d apprendre s'il restait quelqu'un de 
ses papiers ou autres documens , et de savoir le des- 
tin de ses livres; nous apprîmes qu^ils étaient entre 
les mains du chef; mais la prudence nous comman- 
dait le silence le plus absolu. 

Sur la route de Balkh, nous nous détournâmes 
pour voir le tombeau du pauvre Trebeck. La bigo- 
terie miisulmane a cédé au point de permettre à ses 
restes d'être déposés dans un enclos ou jardin ; un 
mûrier étend son ombre sur ce lieu. Nous avions 
, entendu partout parler de ce jeune homme avec les 
plus grands éloges, et ce fut pour nous une satis- 
faction de visiter sa tombe solitaire. Nous aurions 
souhaité de laisser quelque souvenir pour indiquer 
ce lieu; mais quoiqu'il soit possible de se procurer 
une dalle en pierre pour sépulture de Trebeck et 
pour celle de Moorcroft, il est douteux qu'un mo- 
nument semblable fût exécuté, à moins que nous 
eussions été témoins de son érection. 

Lorsque nous entrions dans Balkh , deux officiers 
de la douane vinrent à nous , c'étaient deux beaux 
JiOBiinesi l'un d'eux Turcoman , mais, d'apl*ès la na- 
ture de leur emploi , vi& et brusques ; ils arrêtèrent 
nos chevaux, et nous prièrent d'en descendre , parce 
que nous devions être fouillés. Un peu surpris , bous 
restâmes en place , en les assurant que nous: n'étions 
pas des marchands. « Il faut , répliquènent^ts y que 
nous voyions ce qu'il y a dans vos valises; » M. Buriies 
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mit pied à terre ; le Turcoman commença à ie yisi^ 
ter. tf Qu'est-ce qu'il y a là , s'écria-t-il ^ en passant 
a la main sur sa montre; ah, ahl Saat, c'est u» 
<t objet très utile aux voyageurs ; voilà qui est bien^ 
a n'avez-vous pas autre chose ^ pas de tîllas ( c'est 
a de la monnaie d'or ) ? » Et avant que mon corn* 
pagnon pût lui répondre, le douanier ajouta gaie- 
ment : « Allons , allons , vous savez aussi iHen que 
a moi y qu'il est impossible de voyager sans argent ^ 
a combien avez-vous ? » — ^ «Vingt tillas, repartit 
« M. Burnes , en offrant de dénouer sa ceinture. -» 
— « Ne prenez pas cette peine , ce n'est pas néœs- 
« sairé; votre parole suffit; je suis sati^i^». Puis 
me montrant du doigt; j'étais resté à cheval et je 
songeais à ce que je dirais, a Combien a votre cama* 
« rade? 3> -^ « Autant, lui dis^je »» — « Je vous re- 
<c mercie , répliqua le Turcoman , vous êtes des 
« gens comme il Csiut, je souhaiterais que chaôuQ 
« répondît aussi promptement, on s'éparge^erait , 
« ainsi qu'à moi, beaucoup d'embarras d beau- 
« eonp de gêqe inutile. Vos noms? » -^ tx Sikan- 
ti der Arméni et Gérard,, o i^-^ Le droit sm^ notre 
argent était ^ ilixikne 7 les Hindous ^ prieur le 
TÎagtième ,: et l^s musulmans le quarantième. 
Nous n'avions d'autres tUla^ que ceuK que con* 
tenaient nos ceintures. — « Cest bon, dit le Tutv 
% comaa^ ne vous dérangez pas^ j'irai vems trouver 
« à votre oaravanseraU. d Bès' manières «ussî po» 
UeS) dans un pays comme oeluiTci, et di^^la ^part 
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de Turcotnans monstrueux j tout cela mérite d'être 
mentiondé* 

Nous élioûs dans la plus ancienne et la plus cér 
lèbre ville du monde y et quand nous considérions 
ses ruines , quand nous rappelions à notre esprit la 
dynastie de la Bactrie , puis dans les temps plus 
modernes les trônes de Djinghis et de Timour , ainsi 
que les événemens dont Samarkand et Bokhara , 
villes voisines, avaient été le théâtre, enfin le pré- 
sent et le passé; tout cela nous donnait une idée 
vive des révolutions innombrables qui s'étaient suc- 
cédée^. Il n'y avait ici rien qui pût nous faire re- 
connaître ces époques mémorables , et à en juger par 
l'aspect du petit nombre d'habitans qui y ont été 
laissés , Bàlkb semblait convenir plutôt à la demeura 
des morts qu'à celle des vivans. Les ruines , la plu- 
part en terre, sont très étendues, mais elles ne mar- 
quent que renceinte moderne de la ville. L'insalu- 
brité de Balkh est passée en proverbe , calamité que 
Ton peut faire remonter au résultat de son ancienne 
grandeur. Les dix-huit beaux aqueducs qui contri- 
buaient à Tarroser , n'étant plus dirigés par l'art de 
l'agriciïltfsar , ont répandu léu'rs> eaux sur la moitié 
de là surface dii pays , et transformé son magnifique 
paysage en un^ marais où elles croupissent. 

De Balkh à FOxuSi c'est à peu près un désert: 
on rencontre des caitips deTurcomans dans quel- 
ques endroits i les «Coteaux sablonneux sont revêtus 
de buiësons. Le gt^ând chemin pâssftil pour peu sûr^ 
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nous descendîmes le long de la vallée. Dans un seul 
lieu y nous eûmes besoin d'une escorte deTurco- 
mans ; eux-mêmes sont des voleurs , mais ils trou- 
vent plus avantageux de s'abstenir de leur habitude 
pour une gratification aisément gagnée. 

Le i5 juin y après avoir marché pendant douze 
heures j nous vîmes le jour paraître sur les bords 
de FOxus, et nous campâmes sur les rives de ce 
fleuve. Ce point que depuis si long^temps nous dési- 
rions atteindre , et qui se présentait à notre imagi- 
nation au milieu d idées vagues et confuses de diffi- 
cultes et de périU, était maiatenaat à nos pieds; 
nous ne fûmes réellement satisfaits que lorsque nous 
pûmes les plonger dans ses eaux fraîches. Nous 
nous assîmes là, nous y dormîmes , nous y p^^sâmes 
trois jours entiers avec plus de facilité que nous 
n'aurions osé en espérer sur les bords du Gange ; 
car ici nous n'avions à redouter ni croc^Mliles^ ni 
ennemi d'aucune espèce. 

L'Oxus est une rivière magnifique ; ici sa largeur 
et le volume de ses eaux répondent à notre attefUe 
et à son apparence, telle que la carte La donne; mais 
il me semble qu'il eslt dç grandeur iqfépijQure ^ si oa 
le compare à la vaste étendue de pays doût il reçoit 
les eaux , et dont les déserts et les montagnes arides 
occupent une portiorï si coosidcr(ibje» 'L'Hiodou- 
JELouche ne lui envoie qu'un chétif tribut par la 
4bnte de ses neiges ^ et il ne lui arrive que:de faibles 
ruisseaux du nçrd : \^ grande masse d'eau vient 4u 
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^ud-est et de Test j où les intersections de l'Himalaya 
déterminent le cours des rivières qui coulent vers 
i*InduS) et se partageant au nord^ donnent naissance 
à telles ^ui arrosent la frontière de Tempire de la 
Chine à Yarkend et à Racbegar : toute cette contrée 
depuis les limites de Roundour d'un coté, jusqu'à 
Bokliara de l'autre , est un vide en géographie. Il 
est vrai que les sources de l'Oxus sont assez bien 
fixées j et les voyages de Mir Izzet Oulla ont dessiné 
ia configuration du pays au hord*ouest de Ladak ; 
mais l'élévation, l'étendue et la nature des mon- 
tagnes situées entre Leh et Yarkend , et le long des 
liranches nord -ouest de l'Indus et de l'Hindou- 
Rouche y sont entièrement inconnues. 

L'Oxus de même que les fleuves de l'Inde ^ est 
bourbeux; mais renfermé entre ses berges cou- 
vertes de végétaux robustes^ il a un - cours plus 
régulier et coule avec plus de rapidité. Dans l'en- 
droit où nous le traversâmes, son lit était partagé 
par des îles et le courant offrait divet^s degrés de 
dimension et de vitesse; le bras le plus large en 
avait une de plus de trois milles à Theure, et une 
profondeur de vingt pieds. Gomme il ne tombe pas 
de pluie dans ce pays , la masse entière des eaux de 
• l'Oxus provient de la fonte des neiges. Il est impos- 
sible de former une estimation comparative de son 
volume actuel, mais il égale à peine celui de l'Indus 
à Attok. 'Les lieux de passage sont mal pourvus de 
bacs, mais ceux-ci sont construits très soUdement; 
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îU ressemblent plus à uos sloops , que tout ce que 
j'ai vu dans Flnde; toutefois les bateliers n oot nulle 
idée de la navigation; leurs rames sont ejLtrême- 
ment grossières; il ny en a qu'une ou deux par ba- 
teau ; la principale impulsion dépend des chevaux 
qui sont attachés de chaque côté de l'avaUt » et par 
leurs efforts pour nager, tirent Tembarcatioa ea 
travers du courant : je n'avais jamais entendu par- 
ler d'un procédé pareil, et je ne m'en serais pas 
douté, avant d'en avoir été témoin* Plus bas le 
fleuve n'offre pas de gué jusqu'à son eàibouchure 
dans l'Aral; mais en hiver, il gèle en différeos en- 
droits, et la glace est assez forte pour supportejr le 
passage des caravanes , ce qui est singulier sous le 
parallèle d'une latitude inférieure à 4^ ^egi^^^ et 
à une élévation peu considérable. L^ Ut* de l'Orus , 
éams le lieu où nous le franchîmes , atteint k pmue 
au niveau des rivières du Pendjab ^ sur. la ligne 
de notre l'oute, autant que nous pûmes l'estimer 
par. le point d'ébuUition d'après nos thermo- 
mètres; c'est le seul moyen d'en juger qui mm soit 
laissé. 

De rOxus à Bokhara , le pays est plus ou moins 
désert , la surface du sol subit toutes sortes de/ 190- 
dificatioos de stérilité ^ depuis les coteiuix où quel- 
ques végétaux sont clair-semés, jusqu'aux plaines 
dont le sol brun est durci par la chaleur et aux 
monceaux de sable inanimés. Durant les quatre 
premieps «jours , pas de villages ; on ne renpontt'a 
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que des camps de Turcomaos. L'eau était ou salée 
ou saumâtre» Le vent du désert nous desséchait 
comme du parchemin ;mais les nuits étaient fraîches^ 
et souYent froides ; cela n'arrivait qu'après le point 
du jour, et les courtes heures de aomn&eil dont nous 
jouissions alors étaient pour nous délicieuses et 
rafiaîchisBantes ^ après aToir été cahotés sur le dos 
d'un chameau pendant toute la nuit. La sur&ce du 
pays était très inégale , presque montueuse. Nous 
finîmes par arriver à des vagues de sable pur ; on 
nous dit qu'elles changeaient de position cc»nme 
-celles du désert d'Afrique ; noils ouvrîmes les jeuK 
bieai grands pour apercevoir lé mouvement de ces 
. amas ; mais tout ce que je pus croire de ce phéno- 
iiitee,.et ce que, j'en vis fut des courans de sable 
mobile ^ élevés de la surface , ou poussés d'un lieu 
à un autre par le vent : les monceaux en masse res- 
taient immobiles* 

A Karchi , que la carte place à mi^-chemia , nous 
fûmes pris de. la fièvre ^ sans doute par suite des 
émanations des marais de Baikh ou des miasmes de 
rOxus. M. Burnes était tombé d'abord malade, 
quelques jours avant ; ici ce fut mon tour y celui de 
deux hommes de notre troupe , et d-un marchand de 
' thé , et. comme je différai de me traiter j ainsi que 
font ordinairement les .médecins^ Cène fut qu'après 
une semaine de séjour à Bokhara , et après avoir 
avalé des quantités de quinquina y que je me rétablis; 
le pauvre marchand mourut. 



J'oubliais presque de dire que nous rendîmes vi* 
site au tombeau du pauvre Moorc^ft à Balkh. Ce 
fut par UQ beau clair de lune. Notre hadji qui avait 
accompagné ses restes jusqu'à leur sëpultury, nous 
montra le chemin du lieu ; il est au milieu des ma- 
rais y et je ne pus m'empêcher de penser que ces 
mêmes marécages avaient causé la mort de notre 
compatriote. Nous apprîmes avec surprise que la 
fortune adverse qui avait marqué la carrière de 
Moorcroft jusqu'à la fin , l'avaient poursuivi au-delà 
du tombeau , et que son corps n'avait pU être enterré 
que sur les limites de la ville ^ et en dehors du mur 
d'un jardin* L'emplacement est écarté, et si bous 
n'y avions pas été conduits par quelqu'un qui avait 
assisté à l'inhumation , nous aurions vainement cher- 
ché ou demandé l'endroit. Nous ne nous àtlendions 
pas à cet esprit de préjugé odieux , qui semble s'être 
manifesté contre cet homme regretté , car le même 
sentiment n'exista pas contre M. Trebeck. Le corps 
de M. Guthrie repose tout auprès. Ces tombes soli- 
taires^ ont été vues pour la première fois par un œil 
européen , et éloignées comme elles le sont de pa- 
rens ou de compatriotes, elles n'ont pas néanmoins 
été troublées; ceux dont elles contiennent la dé- 
pouille avaient, pendant leur vie, gagné parleur 
conduite louable, un souvenir respecté !qui sera 
long-temps chéri dans le Turkestan; si dans leurs 
longs voyages ils ont rencontré des tyrans et des 
scélérats, ils trouvèrent aussi des amis et des hom^mes 
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qui firent de^ vœux pour eux. Us ont laissé le nom 
d'Anglais aussi^honoré que nous devons le sou- 
haiter. 

A Karchi nous eûmes un échantillon des jardins 
que les poètes ont célébrés dans leurs descrip- 
tions de Samarkhand et de Bokhara; nous étions 
au milieu des abricots et de la glace; j'eus le 
plaisir de jouir de tout cela en dépit d'une fièvre 
qui m'avait presque mis à bas. Nous entendîmes 
parler ici d'esclaves à vendre, et un jeune Hin- 
dou de noire troupe , garçon adroit et de grande 
espérance, de l'institution de Delhi, que sa soif 
d'instruction met parfois dans des positions sin-* 
gulièresy a écrit dans son journal le dialogue sui- 
vant sur ce trafic; je l'extrais littéralement; il est 
intitulé : Tour d* adresse ou hadinage pqur u^e Jeune 
esclave. * 

« A mon retour du bazar , je priai un homme de 
me montrer la. maison du marchand qui vend des 
hommes et des femmes ; j'y arrivai après avoir tra- 
versé des rues où il fait très chaud. Le marchand 
me reçut très poliment, et envoya chercher trois 
femmes dans une chambre voisine de la sienne. Il 
leur dit de s'asseoir devant moi, puis me demanda 
laquelle je désirais acheter. Je lui répondis :la plus . 
jeune, qui avait des traits réguliers, était doiice.et 
.attrayante; elle avait la taille élégante^ quoique au- 
dessous de la stature moyenne; son esprit^ et sa vi-p 

(l833.) TOME IV. i5 
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vacité remportaient même sur ses attraits. Sur ces 
entrefaites, les deux autres qui n'étaient ni laides , ni 
belles 9 se levèrent et rentrèrent dans leurs chambres. 
I^ jeune ne tarda pas à les suivre; mais elle s'assit 
dans un lieu séparé, gardée par un homme très âge; 
le marchand me dit d'aller dans cette chambre , de 
parler, de rire, et de contenter la jeune fille. Je 
m'assis près d'elle et je m'exprimai ainsi : oc Je vous 
« aime et je veux vous^ acheter; êtes- vous contente et 
« satisfaite de moi? j»^^ Elle me répond en souriant: 
« Noa, vous ne me plaisez pas;» parce qu'elle 
craint peut-être que je ne la vende à un autre ^ après 
que j'aurai passé ma fantaisie. Après une longue 
altercation , elfe me dit : « Très bien j. il feut que 
« vous juriez que vous ne me revendrez pas, et que 
« vous vous arrangerez avec mon maître. » Le vieil- 
lard qui était assis près de la porte^ lui dit de- se 
lever et de me montrer tout son corps, suivant 
l'usage ; ce qui a probablement pour objet de s'as- 
surer qu'il n'y a aucune espèce de maladie dans sa 
personne. Tout son corps était d'une pureté par- 
faite; son âge entre treize et quatorze ans. Je par- 
lai long-temps avec elle de difTérens siijets ; je m'in- 
formai du lieu de sa naissance et de sa famille; elle 
me dit qu'elle était née à Badakchan , et qu'elle avait 
une parenté nombreuse; elle avait été enlevée par 
le souverain du pays, et vendue à ce marchand. A 
ces mots elle fondit en larmes , et s'écria : a Pour 
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« Dieu f aclietez-moi bien vUe^ et délivrez-moi des 
« maios de cet impitoyable Usbdc ». Ceia me cha- 
grina beaucoup, je maudis le souvcs^ain xle Badak- 
-chan, et j'accablai d'imprécations le marchand cpii 
la contrarie; je me levai aussitôt , et je regagnai 
mon khan sans voir le marchand et sans lui dire 
un itioty car je n'avais pas envie d'acheter la 
pauvre créature. Le désir d^acquérir de Fexpé- 
rience et de m'amuser, m'avaient porté à tenter ce 
badinage pour connaître les principes des mar* 
chauds d'esclaves; ce sont réellement des êtres cri- 
minels ^ sauvages, et impitoyables^ en un mot de 
vrais misérables. » . , . 

Les quatre autres jours de marche qui restaient 
jusqu'à Bokhara j nous ont offert moins de déserts ; 
les ondulations du terrain ont continué, de même 
que le sable et l'eau salée ; quelquefois le véritable 
horizon sans borne se déployait à nos yeux dans 
toute son étendue. A la fin , le âty juin, nous arriva 
vâmes dans cette belle ville qui, quelques mois 
avant, nous paraissait si éloignée, et qu'il nous sem- 
blait incertain d'atteindre. Les usages des gouver^ 
nemens musulmans sont suivis ici très strictement , 
et les préceptes <]e l'islamisme 'Sont pratiqués avec 
une rigueur terrible. L'habillement des infidèles est 
fixé avec une précision extrême, et enjoint péremp- 
toirement^ si nous sommes naturellement odieux à 
leurs yeux, notre costume ajoute à cette aversion : 
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un bonnet noir sur notre tetc ^ et une corde autour 
de nos: reins; sont notamment très intëressans ; nous 
obtînmes , après quelques petites remontrances , la 
permission de séjourner dans une maison particulière; 
un sérail public est proprement notre demeure. Nous 
ne pouvons aller à cheval dans Tenceinte des murs; 
il faut que nous nous frayions un chemin à tra- 
vers les rues remplies d'une foule nombreuse, ce 
qui diminue beaucoup l'intérêt que nous présente 
le bazar, en nous promenant dans' une atmosphère 
si chaude et si poudreuse. Moorcroft eut la permis- 
sion d'aller: à cheval, mais H voyageait avec un ca- 
ractère public et portait des présens au roi et à ses 
courtisans; cependant ce privilège ne lui fut accordé 
qu'à condition que ses serviteurs musulmans l'ac- 
compagneraient montés de la même manière, parce 
qu'il était inconvenant qu^ils fussent vus sui vanta pied 
un infidèle a cheval. Le vêtement de tous lefs autres 
infidèles ^itels que les Hindous, les Arméniens et les 
Juifs, est; semblable à celui que nous portons; c'est 
avec les derniers que nous avons le plus d'analogie 
en tout, excepté par les traits. La restriction qui 
nous est le plus .sensible, est de ne pouvoir écrire; 
mais il y a plus de notre faute , ou c'.est plutôt un 
effet de notre déférence, que d'une prohibition ac- 
tuelle de: là part du gouvernement; car nous pou- 
vons éluder' les soupçons en écrivant pendant la 
nuit. i. . . 
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En tout, si Qouç n'avons pas été reçus à.Bokliara 
âyec des distinctions ou des faveurs auxquelles 
nous n'avions pas la .moindre prétention ,. on a été 
suffisamment poli, et respectueux envers nous. 
Notre i|Qm )et notre pays ont été notre recomman- 
dation au lieu d'être un itiotif d'insulte et dlgno- 
n^inie, et cela daqs une ville notoirement orllio* 
doxe pour les devoirs religieux, et oîi les prin* 
cipes musuln^ans de tout genre, sopt effroyablc- 
n^eqt arbitraires. Nous n'avons pas entiçadu les 
épithètes de Kafir d'un bout de notfe voyage à 
l'autre: et dans un seul endroit, près d'AtColç, de 
petits garçons employèrent le mot Purgent. Par- 
tout où noqs sonimes allés et ayons parus compie Eu- 
ropéens, ce caractère a été respecté, et noq^ pou- 
vftps êti^e certains que le nom d'Anglais,, n'iniporte 
qu'il soit exprimé par celui de Firinghi . oUj d'An- 
ghers, s'il est employé îjy^c discrétion, es^t le , meil- 
leur passeport. /* * 

Les bazars de Bokhara sont magnifiques.^ et ses 
règlemens de pqlice admirables. Cette cité es^ grande 
et bien peuplée; elle a. un. circuit dç huit {milles; 
elle remporte sur toutes celles que nous avons yues 
dans notre voyage. Il y a plusieurs collèges et d'au- 
tres édifices fort beaux ; les Usbeks ont très bon air, 
mais les Juifs et surtout les Juives ont la palme de 
la beauté^ Il y a ici plus de religion, plus de, lois, 
plus de justice I et aussi plus de crimes q^ue^dans 
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aucune ville de la même grandeur en Asie, mais Isi 
vie et les bic us y sont plus en sûreté que dans la 
plupart des cites du monde , soit civilisées , soit 



sauvages. 



Les habitans de Bojçhara sqn^ pins familiarisés 
avec les Russes qu'avec les Anglais. L'on attend 
bientôt une seconde ambassade russe (i). On voit 

ici des hommes de tous les pays de l'univers, ex* 
cepté de la Chine. Tout le monde boit du thé, gé« 
néralement à notre manièi e , mais sans lait. Il j a 
une espèce de thé appelée banka; elle vient de Chine 
par la Russie; ell^ cpQte dix roupies la livre, et a 
une saveur fort agréable; on dit que la traversée de 
la mer la gâte. Le thé banka va de Chine en Russie, 
par une route directe , évitant Yarkend ; comme il 
est ren^firmé dans de petites boîtes, il ne sup*» 
porterait pas le transport par le chemin des mon* 
tagnes ; il arrive donc ici par Orenbourg, ce 
qui le rend tr^ cher : 1q commerce du thé est 
immense. 

Nous vîmes pour la première fois du sucre en pain 
à Khoulm ; c'est le même que celui d'Europe. Beau- 
coup d'habitan s de Bokhara portent des niontres ^ 

(i) Le récît de la première ambassade a été publié sous 
\p tire: Voyage d* Orenbourg à Bout/tara fait en 1820 , 
rédigé par M* le baronG.de Mejendorf. Paris, 18*6, 
I Tol. iu^, avec carte el figures. 
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toutes sont fabriquées à Londres. Dans les bazars» 
nous voyons des urnes à thé avec le fer destiné à 
être roMgi et placé dans le milieu , afin de tenir Teau 
chaude; beaucoup de chose nous rappellent r£u« 
rope. 

Nous avous goûté la viande de cheval , et 
ayant du bœuf en même temps , nous avons donné 
la préférence à la première : quant a ce que dit 
£lphinstoue de la chair de cheval formant la 
nourriture d'une portion quelconque des habitans^ 
cela est du moins très rare ; le bœuf n'est pas 
commun. 

Le climat est plus chaud qu'agréable et réelle- 
ment étouffant y mais sec et d'ailleurs délicieux } 
le soleil se montre pendant toute la journée ; il n'y 
a pas un seul nuage en Pair. Les nuits sont géné- 
ralement fraîches; nous trouvons que dormir à Tair 
est nécessaire pour Tagrément ; la température or- 
dinaire à l'extérieur varie de 74 à lo3 degrés. 
(iS^^eSàSi** 14 R.); elle s'élève jusqu'à 106 (Sa** 87) 
dans les rues. Mous nous soucions fort peu de 
Fair dans une chambre échauffée à 96** (aS** 4^^) et 
quoique assis tranquillement 9 il nous paraît désa- 
gréable; mais dans un climat si aride , la sensation 
est moins accablante à ce haut degré de température 
qu'à 80^(21 '3 1 ) dans l'Inde^ pendant la même saison. 
I^a particularité la plus curieuse du climat est le 
froid intense de l'hiver, qui fait geler un fleuve 
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copime TOxus. Les blocs de glace solide exposés 
ici en vente aux bazars , indiquent la rigueur du 
temps, qui ne peut être expliquée que par Textréme 
sécheresse de Tair. 

Bokhara , 1 5 juillet 1 83a. 

{jisiatic journal j octobre 1 833. ) 
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ANALYSE CRITIQUE. 

î 

fiecordâ of captain Clapperhoria last expédition in 
j4frica by Richard Lander , JiisfaithfuL attendant j 
and the onlyaawiving meniber of t/ie expédition ; 
i4>ith the âiibsequent adyentures of tlie author» 
(Souvenirs de la dernière expe'ditlon du capitaine 
Glapperton en Afrique , par Richard Lancier , son 
fidèle serviteur , et le seul membre survivant de l'ex- 
pédition , et aventures subséquentes de l'auteur. ) 
t^ondres, i85o, :? vol in- S*, avec figures» 



Richard Lander essaie pour la troisième fois de* péné- 
trer dan» l'intérieur de l'Afrique^ deux fois ses tentatives 
ont été Leureuses ; nous avons rendu compte de chacun 
de ses voyages. Le livre dont nous voulons entretenir au-r 
jourd'hui nos lecteurs eçt , oomme on le voit par le titre » 
relatif à la dernière expédition de Glapperton. Cet intré- 
pide voyageur succombant à la fatigue et au chagrin^ 
mourut dans une terre étrangère , au milieu ^e peuples 
barbares. Richard Lander, son fidèle serviteui^ eut le bon- 
heur d'échapper aux maladies dont il avait'aii^i été atta- 
qué, ferma les yeux de son maître, recueillit lef effets et 
\^s papiei^s qu'il. avait laissés, et les rapporta heureuse- 
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ment en Angleterre. La Relation de Clapperton fut pu- 
bliée, l'éditeur y joignit le journal de Lander^ en don- 
nant k ce jeune homme des éloges mérités pour sa 
conduite, qui annonçait un degré remarquable d'intelli- 
gence et de dextérité; tout le monde partagea l'avis de 
M. John Barrow. 

Mais Landcr, indépendamment du journal qu'il remit 
au gouvernement britannique,ava4t pr^sdes notes durant 
son séjour en Afrique; elles ont fourni le fond du présent 
ouvrage. Voici comment il explique le motif ^ui lui fit 
concevoir lidée de le Urrer à l'impression. 

« A mou retour d'Afrique , dans l'été de 1828, dit-il, 
j'étais encore si mabde de la fièvre , et si faible , que je ne 
me sentais ni Iç courage, ni l'inclinai ion de consacrer 
l>eaucoup de temps à la rédaction et à l'arrangement de 
mes notes, et des esquisses succinctes de caractères puisées 
à la dérobée au cœur de ce continent. Mon seul dessein en 
remettant mon journal an gouvernement britannique, 
avait élé, conformément à mon devoir, d'exposer slux 
ministres ma conduite après la mort du capitaine Clap- 
perlon , mou maître , objet de mes regrets , et de leur faire 
connaître la manière dont il avait été disposé, dans aïoa 
yoyage basardeu:v: pour retourner à la côte,: des objets 
laissés à m^i garde k Sackatou. Je n'avais pas vu mes pat 
reas-4ans le GoraouaiHe depuis environ !trei»e ans , et il 
est très nat^trel de supposer que j'éprouvais an > vif désir 
de viftifeil de nouveau le lie» de m» naissance ) dprès une 
abéienc^ si langue et si pénible. On ne doeit donc pas ft'é-( 
tonner si ma. relation imprimée , qui avait été éciiteàki 
bâte , el aamsA'aidej de personne. que de UMn frère cadet ,, 
élait inoompiète , et . dans plusieurs cas composée areo 
négligence/ • ; . . 

tf A£n de reinçdicr, si c^çtait p4>siib}e,ii c^ dé£iutf , et 
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/dinsérer le récit d'an millier d'incidens intéressans qui 
avaient é^é oubliés, j'ai dans FouTrage actuel donné à ma 
narration une parure nouvelle et plus complète , et 'j'es- 
père sincèrement que mes compatriotes ne verront pas 
avec déplaisir mes efforts humbles et persévérans pour 
peindre avec leurs couleurs véritables les usages et les 
.cérémonies des nations ou tribus puissantes qui habitent 
le Taste espace de pays compris entre Badagri et le beau 
royaume de Haussa. 

« Les naturels des contrées que le capitaine Clapperton 
et moi nous avons traversées, rrgardaient toujours nos ap- 
pareils pour écrire avec des sentimens mêlés d'alarme et 
fie jalousie; ils s'imaginaient, quand ils nous voyaient 
nous en servir, que nous fabriquions des fétichesou- char- 
mes , et des enchantemens nuisibles à leur vie et à leurs 
intérêts. C'est à cette cause qu'il faut attribuer l'absence 
fie beaucoup de particularités tant dansi le journal de mon 
maître , que dans le mien , particularités qui bien que peu' 
importantes en elles-mêmes, servent néanmoins à- dé-«- 
peiiidre et à placer sous un point de vue naturel et sen- 
sible les traits Iqs plus saillans du caractère de l'Africain , 
et à développer graduellement ses passions, ses préjugés 
et ses superstitions remarquables. Nous ne voulions pas 
fiouA faire des ennemis dans un pays étranger en conti- 
nuant, en présence du peuple , une besogne qui excitait 
son inquiétude, et ne contribuait qu'à nous rendre des 
pbjelsdé d|6fiance et de haine pour tous. Nous étions donc 
obligés de confier à notre mémoire diverses circonstances 
que' noua ne pouvions , dans ce temps , tracé^ sur le 
papier; nous battant de l'espérance qu'à notre retour en 
Angleterre , nous aurions amplement du loisir à consacrer 
h cettd occupation. Cet espoir fut mallieureu sèment dcçi^ 
par )a mort du capitaine Clapperton é J'ai en conséquence 
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pris la liberté > dans le présent ouvrage , de mettre k éxe- 
cution le projet que cet intrépide officier avait en vue , 
lorsque plein de ?ie il es})érait bien revoir sa patrie. » 

La Relation de Lander répète plusieurs faits rapportés 
dans celle de Clappeiion; noiis ne suivrons donc pas le 
▼ojageur dans sa marche de la côte à Sackatou , ni tle 
cette ville aux bords du golfe de Guinée, nous nous bor* 
i)^rons jà rapporter divers détails curieux qui ne se trou- 
vant pas dans le récit de l'infortuné capitaine. 

; IMais il BOUS semble qu'il oouTÎent préalablement de 
faire xu^nnaiti'e Ricliard Lander. Son livre est précédé des 
renseiguemfns qu'il donne sur sa vie, non par un senti- 
ment de vanité , cotame il ,serà aisé de s'en convaincre. 
U eqt le quatriècne de six enfans, et naquit en i8o4 à 
Truco, petite ville du Cornouaille. Dès son enfance l'in- 
clination de courir le oionde se déploya chez lui, le& ré- 
cits des, pays él[rangers et des aventures des hommes qui 
Içs avaient parcourus, le ravissaient. « Je formai, dit-il, 
la résolution, ou plutôt i'éprouvai une sorte de penchant 
violent et irrésistible de devenir un voyageur , afin qtie 
Thifitoire de mes aventures pûl un jour rivaliser en inté- 
rêt Colles que j'avais écoutées avec une attention pro« 
fonde. » Ceriaiuement son vœu a été accompli , et soa 
nom s'^s^Q^i^ra désormais a celui des personnages les plus 
l^rdîs qui I pour satisfaîris leur curiosité ^ ont. bravé des 
dangers^ réels» 

. A peine âgé de iieuf ans , Lander quitte la maison pa- 
t^îrnelleii^ cause d'une suite d'infortunes, domestiques dont 
il. aie nous instruit pas. A onze ans il accoro pagne :uu ué- 
^ciant qui part pour les Antilles; arrivé àSaint-Domin-!- 
gue , il est attaqué d'une de ces fièvres qui, daus.ies ré- 
gions in ter tropicale^, occasionent si fréquemment des 
ravages- paruqi les européens ^ on désespérait de sa vie, 
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maïs grâces aux soins que lui prodiguërent des négresses 
bienveillantes et à la rigueur de sa constitution-, il re-* 
couvre la s&tité. Après une absence de trois ans il revint 
en Angleterre en 1818. Depuis ce moment jusqu'à cj 
qu'il eut atteint sa dix-neuvième année, il vécut au ser- 
vice de différens personnages de ses compatriotes : il sui- 
vit Tun d'eux en France et dans d'antres pays du conti- 
nent. Ainsi durant ses séjours en Afrique, Lander a pu 
quelquefois penser au Palais-Royal ^ aux promenade.^;, 
aux spectacles de Paris, et surtout à cet Opéra oii l'art de 
la danse est porté à un degré de perfection auquel on 
n'est point parvenu ailleurs. Peut-être lorsque le jeune 
voyageur voyait les nègres se démener et cabrioler en ca- 
dence au son de leurs inslrumens rauques ou sourds, se 
rappelait-il les danseuses et les danseurs incomparablpîi 
de Paris ; et sans doute trouvait-il une différence prodi- 
gieuse entre les deux genres de spectacle. 

De retour à Londres, il apprend qu'un commissaire 
chargé par le gouvernement d'aller faire une enquête sur 
l'état des colonies avait besoin d'un domestique; aussitôt 
il quitie son maître, va trouver celui qui doit lui procurer 
l'occasion de voiries pays lointains, est agréé ^ s'embarque 
avec lui an mois de février i8a3, et débarque le 1^ juillet 
suivant dans la baie Simon, au' sud de la ville du cap de 
Bonne-Espérance. Il parcourut avec son maître la colonie 
d'une extrémité à l'autre, puis le laissa; e^ montant sur 
un navire destiné pour TAngleterre, il y aborda en i8î?4. 
Il était entré dans la maison > d'un parent du duc de Nor- 
thumberland, et y passait assez agréablement son temps; 
iorsqu'en i8'i5 Glapperton revint de son premier voyage 
d'Afrique. Cet événement ranima l'inclination vagabonde 
de Lander, il se reprocha d'avoir passé si long-temps dans 
un élat comparatif d'indolence* Il ne rêva plus qu'aux 
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moyens «le t'éloigiiar de nouyeau des nvagas britan* 
niques; il atlendaît avec impatience qu^une occasion se 
|irésetit&t de satisfaire son désir désordonué de visiter des 
pA)S étrangers; il enlend dire qtie ie gouvernement a le 
projet d'envoyer «ne seconde expédition pour explorer 
les contrées encore inconnues dans le ceuti-e de l'Afriqae ^ 
et tAeher de découvrir la source , le cours , et i'embon- 
diure du mystérieux Niger. Quelle belle occasion devoir 
ses vœux accomplis] il ne la laisse pas échapper; il court 
cbez Glapperton : « Je lui expliquai, ajouia-t il, rem- 
it pressement extrême que j'éprouvais de prendre part, 
« même dans le poste le plus bambLe, à là Aouvelle et ha- 
tt sardeuse entreprise dont il avait le commandement. 11 
« m'écouta avec attention , et aprës que j'eus répondu ii 
Il quelques questions , il m'engagea de bon cœur k son 
a service comme son domestique de confiance. » 

Les diiBcullés de la carrière dann laquelle il voulait se 
lancer n'avaient pas échappé à Lander; il ne pouvait 
«'empêcha de frissonner au souvenir du friste sort de 
Mungo Park , et de tant d'aati^s qui araieni |iéri dans des 
tentatives semblables à celle qu'il était décidé à pour* 
suivre; mais cette émotion passagère ne put le faire c^ian» 
celer dans sa résolulion. £n vain ses connaissances à 
Londres et sa famiite en Cornouaille essaient de le iaire 
renoncer à son dessein. Un riche habitant des environs de 
Falmouth lui promit de lui procurer une place plus avan- 
tageuse dans une des nouvelles républiques de l'Amérique 
méridionale; Lander était déterminé à faire le voyage 
d'Afrique; toutes les remontrances furent inutiles : il 
fi'embarqua le 27 août 1 8a5 , avec son maître ; il avait alors 
vingt-un an. 

On arriva heureosement sur la c6te de Guinée , et Ja 
troupe des voyageurs ^'achemina vers l'intérieur da pays 
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Jes nègres. La premicire nuii que l'on paMa hors de Ba- 
dagrj , tous les Toyagears dbmnirent à la belle étoile ^ 
sans avoir même uu arbre pour abrî. a La lune brilla d'Uti 
« éclat maguifîi|iie peAidant toute la nuit / le btlence so- 
if lennel de ce lieu ne fut pas troubié par 1^ moihdre 'bruit; 
« tout était aussi calme et aussi tranquille que lé tonabeali. 
« Le lendemain matin nous nous ttvxiTâmes mouillés juS'^ 
€ qu'à la. peau parla rosée abondanle qui était tombée 
<i durant notre sommeil, et très probaiblement chacun 
« reçut alors les gerases des incommodités qui plus tard 
« éclatèrent avec une virulence si fatale , et engendrèrent 
« des souffrances, des maladies et la mort dans notre 
4c petite troupe, w 

]^<ider, malgré sa jeunesse, ne put éclïapper au soi*! 
commun^Il tomba maia<fe » la plu])art de Àescofnpagnons 
succombèrent y il guérit , tuais il resta long-lémps laiignis* 
sant. Étaut allé à haussa , oà 41 atait espéré rejoindre 
Clapperton> on n'eut pas plutôt reconnu qu'il était un étran-* 
ger ami du roi, qu'on lui proposa une maison commode 
pour sa réception 5 le monat^que et Sa femme l'bonorèreLt 
de leur \isite ; ils rinformèrentque son inalti-e était parti, 
et que quand même il Toyagerait toute la nuit, il ne pour- 
rait l6 rattraper avant le lendemain matin; en consé- 
quence ils insistèrent pour qu'il restât et dormît dans leur 
ville. Ces personnages passèrent loiig-^temps atec lui ; la 
relue donna ses ordres pour le souper du jeune blanc, et 
aida même à le pi^éparer de ses propres maiiis. 

« Une multitude de questions or<1inaires me fut adres- 
sée par le roi et son épouse , mats mon ignorance presque 
totale de la langue dans laquelle ils me les adressèrent, 
m'empécba d' j répondre convenaMement; toutefois, mal- 
gi^ cet inconvénient^ nous réussîmes à nous comprendre 
assez bteu j l'extrême 'bcmté et la i^eitic oWigeaiite de pré- 
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Tenir mes besoins, qM montraient ces augustes person^ 
nages y me prouva que j'avais le bonheur de leur plaire à 
tous deux. 

<c La reine était mince et bien faite ; son air de dignité 
naturelle et son visage gracieux ne pouvait manquer de 
charmer quiconque la voyaU* Les traits du couple rojal 
ressemblaient plus iC ceux des Européens qu'à ceux de la 
race nègre; ils auraient, pu. passer. pottr beaux ^ même en 
Angleterre. De plus- une douceur ineffable brilbit sur la 
phj^sionomie de la reine, et il j avait dans l'innocente 
liberté de son maintien «^ agrément qui , à la première 
vue, me paptiva. Une lanfeie de pitié coula de son œil 
plein d'expression , lorsque reimirquant mon visage amai- 
gri et m'^^amînant de la tête aux pieds , elle me demanda 
si j'avais encore ma mère ^ans mon pays ; quand je lui 
eus répondu que je ne l'avais plus -.. « Pauvre homme 
« blanc ! s'écria- t-elle y qui donc as^tu chez toi pour parler 
ce de toi , et pour faire des fétiches pour ta conservation 
« pendant que tu es absent? 3> Je n'élats certainement 
pas préparé à rencontrer une bienveillance aussi extraor- 
dinaire à Boussa ; cet exemple démontre le grand chan- 
gement qui s'est opéré dans l'opinion du peuple depuis 
que Mungo Park parut dans l'intérieur de ces contrées, p 

La conduite du roi et de la. reine de Boussa envers 
Lander fut marquée par des attentions délicates, a J'arais 
été très mal à mon aise avant mon départ d'Ouaooa, 
dit le jeune voyageur, et la rapidité de ma course sur le 
dos d'un cheval maigre sans selle ^ ni bride, n'avait nulle- 
ment amélioré ma santé; d'ailleurs la fatigue m^avait 
donné une si grande envie ^e dormir , qu'après le souper , 
je ne pus que difficilement tenir mes yeux ouverts , «t mes 
réponses aux questions du couple royal étaient faites un 
peu au hasard. Vainement je mie mordais la langue et les 
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lëvr^, et j'employais loua les m^eiis possibles qae je 
'pouvais imaginer^ afin.de me tirer de l'état d' assoupisse- 
* mopt^^ j'étais; le penchant au sommeil l'emporta, et je 
finis par m'e^dormir complètement. M'étant réveillé dans 
la nuit , je me -trouvai seul ; une lampe solitaire brûlait 
dans ma chambre y et j'apppris / une ou deux heures aprës^ 
^ue le roi et la .reine , dès qu'ils s'étaient aperçus que 
J'avais perdu oonpat$sance , m'avaio^t laissé aux scnns de 
d^ux es^Te^y et étaient retournés à leur demeure , en re* 
commandant expressément qu'on ne fit pas de bruit > de 
crainte de m'éveiller. Le lendemain matin /allai ches le 
roi , afin de m'excuser de ^on manque involontaire de 
politesse. Après une popgnée cordiale de main avec le 
couple rojal^ qui me combla de souhaits et de bénédijc- 
tioBS , je partis pour rejoindre le capitaine Clapperton à 
Ouabua. » • 

Que de générosité affectueuse de la part du roi et de la 
reine de Boussa envers un étranger souÈrant! Quiconque 
aime vraiment ses semblables applaudira aux témoigitages 
de reconnaissance que le jeune voyageur leur donne ; ni^is 
laissons là ses aventures persoimeUes, qui sont déjà eon^ 
nues f et présentons le sommaire d^ ses observations, sur les 
peuple^ nègrcs]qu!il a vus, ... , , 

« La rel^ion des infligènes , depuis B^ihiji^ry jusqu'À 
Saçkatou, est Tiçlamisme ou le paganisme^ ou j à ce qtl'il 
nous a semblé^ iin mélange .de toutes de^x^ si ipj^e 
qu'il est impo^ible de détenniner avec exactitude laquage 
des deux croy>fmces Teiinporte sur. l'autre. Pes idples o^ 
des figures d'oi^sç^ux^ de quadrupèdes et de reptiles jsout 
adorées exclusivement à Bàdagrj ^àfDjannah , dans f^^i'!' 
riba, tandis que dans les ijoyaumes de Borghon, ^e Ny4^ et 
de Haussa rislamif me ,ç;^t plus^-ou uioiu^ don^in^ntf .-^ i 

. :. ^«« PfJfi^K^hm^. f^9^^9^^^w et con£us|Ç d'^^,grW 

(i833.) TOME IV. 16 
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ètre qui haUte aa-^dcMiu des cieax , et qui est infiniment 
supérieur à tout autre par la nature des ses attributions 
et l'étendue de son pouToir et de son influence. C'est à ce 
dieu inconnu qu'ils rendent un culte divin par l'intermé- 
diaire d'objets insigntfians et inanimés: ih offrent à ceux- 
ci des sacrifices^ parce qu'ils croient que le grand Esprit 
existe à une distance si proiligieuse d'eux, et que son 
temps est tellement occupé par d'autres affaires plus im- 
portantes, qu'il ne peut écouter les prières de cbaque in- 
dividu. En conséquence y il a nommé d'innombrables 
agens subalternes , qui l'aident et administrent tout ce qui 
concerne le genre bumain. *Ils croient aussi à un esprit 
puissant' et malfaisant^ qui s'efforce de contrarier les ac- 
tions bienfaisante du Trës-Hant,et qui est l'auteur de 
tous les. maux. 11 est uniyersell^ment redouté; on tâcbe 
de détourner sa colère^ et de se concilier ses fkyeurs par 
l'oblation de chiens; de moutons , et, dans plusieurs cas , 
de créatures" bumainés. Les maisons de fétiches sont les 
temples que le riche et le pauvre n'osent regarrder qu'avec 
une crainte superstitieuse. Chacun est desservi par un ou 
plusieurs prêtres, instruits seuls des mystères de la reli- 
gion'.'De même que data tous les pays , il 7 a de> vrais dé- 
vots et des incrédules, et ceux-ci y quand lourd entre- 
prises* n'ont pas réussi', maltraitent l'idole à laquelle ils 
attribuent ce manque de succès. Ces payons pensent aussi 
qu^'l'ame'hânte /pendant un temps indéfini, les environs 
duliè^tt ofrle corpèai vécu; ibais qu'elle finit par être cou- 
dutie adDsr'Ua lieu dé' félicité du de misère y une espèce 
deietd '{Kiùr les hommes paisiUes^ etd'énfci* pour les tor- 
BbleW, ëV qà'teîle y restera élérnelleménf. 

Duréste^ et musulmans 6t païens ; ahàcttent des qua- 
lités ihiràtîuleitses atn bharmes bU fétiches ; c^est pour eux 
un pi4Sservatif efficace contre tout danger : souvent an 
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chef ou grand ^eraontiage ;en est cou? erl de la tête aux 
pieds I etalcons se considère domme à l'abri de toute bles- 
sure, l'ai souTént été sollicité de tirer mon pistolet, 
chargé à balle , sur la poitriiie d'un indiridu ainsi dé- 
fendu soroatureUement : il n'est pas besoin que je dise 
que je ne risquai jamais la vie des hommes aux dépens 
de U^r ignorance et de leur cvédulité. J'avais essayé dans 
chaquff occasion, quoique sans succès , de les désabuser 
de leur préj^és superstitieux par des expériences moins 
dangereases ; les nègres ïn'ont paru ne pas concevoir de 
tristesse au sujet des approches- de la mort , et, ainsi 
qu'on me l'avait souiwnt dit, ils ne manifestent nul 
sjmptdme de crainte ou d'alarme à l'idée de leu^ fin. 

Lés nègres musulmans sont aussi ignorans et supersti- 
tieux que leurs frères ' idolâtres , et il est douteux que l'a- 
doption d'une religion. nouveUe* ait corrigé leurs mœurs 
ou amélioré leur état social et leur condition; a« con* 
traire , j'ai trouvé généralemeut que les sectateurs du pro-- 
phète étaient moins bospllaHers envers les étrangers , 
moins obligeans entre eux , et i/ifiniment plus vicieux et 
plus noiéchansqueles payens: ils affectent même de les mé^ 
priser c6mme barbares ^grossiers, et cependant leur$ pré- 
tentions, à une. întelligenee supérieure sont fondées uni- 
quement sur la commumcation orale des principes du 
Ck>mD ^ que leur font • de temps en temps des voyageurs 
maures ouarabes, on des l^endes traditionnelles du pays. 

LesFelatah <|ui ptofessent l'islamisme comprennent et 
emploient quelques priè^reS-arabes^ mais le nègi*e qui peut 
prononcer une pfaïuse aussi longue qae celle-ci : à La il^ 
fc laà el jâUahy MihàUnmed réaoul Allahi , » (il'Q'y a 
point d'éîitfe Diçuque Dieu, et Mahomet est le prophète 
de Dieu ) , est qualifié mallsrin ou docteur , et regardé airec 
sreapect et vtéii4*atfon par ses compatriotes moins instruits. 
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Os mallams sont répandus en grand nemlire dans tout iè 
Y>ajéei «e procurent une subsistance aisée et consîdéi^e en 
faisant des fétiches , on en écrivant des charmes sur des 
morceaux de bois qui sont lavés soigneusement dans un& 
gamelle y et ensuite Teau qui a servi à^cette opération est 
bue avidement par la multitude crédule^ comme une pana- 
cée |x>ur toutes les maladies et toutes les afflictions. L'état 
de mallam étant vénéré et lucratif, chacun brûle d'impa- 
tience d'être initié dans ses mystères sacrés , afin de vivre 
eonimodément dans l'indolence. Chaque caravane est mu-- 
nie d'un ou de plusieurs mallams bien gras^ qui restent 
sans rien faire , tandis que les awtres s'exténuent ou se 
tuent de travail. 

Des essaims de sbériâi. ou émirs , descendans réels ou 
prétendus de Mahomet et d'Ali , ont franchi de désert ; ils 
exercent leurs impostures avec tant d'effronterie , que les 
yeux des nègres se sont, en partie , ouverts sur leurs four- 
beries y et souvent on les regarde comme des Iiommes avec 
lesquels il serait dangereux d'avoir des liaisons. 

Les musulmans du Haussa demeurent dans presque 
toutes les villes importantes où nous avons passé en allant 
dans l'intérieur; ils y propagent leur religion , et ensei- 
gnent aux habitans à lire et à écrire > autant du mains 
qà'enx-mémes le savent. L'islamisme se répand journelle- 
ment et rapidement pajr ce moyen, notamment dans le 
Nyffé. Néanmoins ces mallams ont été rudement traités 
dans quelques villes , et plusieurs ont perdu la vie en pré- 
chant ajrec trop d'ardeur leurs dogmes aux adorateurs d'i- 
doles. C'est ce qui est arrivé dans le royaume d'Yarriba : 
Cinq mallan)s , dont deux ou trois étaient des émirs arabes, 
vinrent, il y a quelques années, à Katunga, capitale de ce 
royaume., et commencèrent aussitôt à annoncer leur pro- 
fession de foi , eu enseignant aux enfana à lire le Coraa 
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et à réciter les prières nrasultnânes. Les prêtres des fé- 
tiches, s'alarmërent des progcës rapides d'une croyance 
étrangère, ennemie de leurs intérôts, et tendant à léser, 
peut-être même à ruiner complètement le pouvoir et l'în- 
flueuce dont eux-mêmes et leurs ancêtres avaient jc^ui de- 
puis une loi^ue suite de siècles; ils allèréni donc en corps 
trouver leur monarque , le roi actuel , et le menacèrent de la 
perte de son empire, s'il persistait à tolérer les principes 
leligieux débités par les mallams. Cette déclaration intimida 
tellement le prince superstitieux^ que , par crainte,. il con> 
sentit à leur demande de fixer un jour, ou plutôt une nuit ^ 
pour égorger les musulmans qui n'étaient pas surienrs 
igaides. Le projet fut mis à exécution , et Ben Gouinso, que 
je vis k Sackatotty fut le seul mallam qui ne périt pas : 
averti par une dès Tcuves du roi d'Tarriba , il put échap- 
per à la mort par une fuite précipitée , sans a'voir le temps 
d'avertir ses. malheureux compagnons. 

Depuis cette époque, nul mallam n'a osé passer lèis 
portes de Ratunga, et l'islamisme a bientêt été oublié par 
les habitans. Mais les mallams ont pénétré au-delà du 
royaume d'Tarriba ; il en est renu :deiix à Djannah , et 
trois jusqu'à Badagry : il n'est pas permis à un plus grand 
nombre, sous peine de mort, de professer ouverteipènt leur 
religion, ni d'enseigner aux enfans des païens à lire; et, de 
plus, ils sont l'objet des plus violens soupçons.À Badagry, on 
leur défendit de se fai|« connaître à nous quand nous par- 
tîmes pour l'intérieur, et, à mon retour, ils n'obtinrent 
la faculté de me rendre visite que quand j'eus bu l'eau-^ 
fétiche^ alors ils vinrent, et me firent présent de yolaâlles ^ 
de canards et de riz; me témoignant leur joie sincère do 
ce que je répondab aux questions qu'ils m'adressaient! sur 
leur patrie. 
Malgré les <4»tacle$ qu'on oppose aux mallams > je ne 
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doute p99 que dans deux ou tro'ra jéiiénilloBs l'islamisme 
iieaoit adopté, ou moins dans ses foraeseibérieures et tes 
cérémonies , par les babilans de tonte l'Afrique occideu' 
taie et centrale, et que le fétioKisme ne toit complète- 
ment abandonné. 

Dans une soGÎùîé moins grossière , rîen ne peut être plus 
■impie que les lois et les cbàiimens des coupables. Chei 
plusieurs peuples païens de l'intérieur de l'Afrique qni 
n'ont pas de code écrit, les indigènes nomment des nn- 
ciens pour administrer la justice. Le roi ou cbef les pré- 
side ordinaii-eraent. Dans les causes jtea importantes, 
comme lorsqn'il s'agit simplement de coups et autres 
petits délits, les parties s'arrangent sans aroir reoours i 
l'assemblée générale. A Badngry, les prêtres des fétiches 
sont les seuls juges du peupld , et la jarisprudence n'élant 
conservée que dans tear tàte, ils sont principalement 
décidés dans leurs opinions par leur intérêt, ou soumis A 
l'influence de leurs préjugés et de leurs passions; nais 
jaBiais ni le {baignant ni le défendeur ne murmurent 
contre leur sealence. 

Le meurtre, l'adultère et le vol sont lesdélils le* plus 

ordinaires, et dans plosiears paysdel'AfriqiK, punid par 

la mort, le bannissement on la prison perpétueSle. Dons 

infarriba et le Njifê, les perens d'ut homme assassiné 

peuvent accepter du criminel nne somme d'o^rgent qu'ils 

fixent, et qui est considérée comme éqnïralente ji une 

punition corporelle -, et c'est le parti qu'ils prennent sou- 

wnt. Dans le Badsgry, le Borghouet le Haussa, qutcon- 

i tué un Itomme libre perd à l'initant la vie, ei aoR 

I est laissé en proie aux Taaioars; > - 

ms tes cas d'adultère, Tépoux offensé a la faeuhé de 

ce qu'il veut de sa compagne infidèle, même de lui 

\ vie; et si le séducteur n'a pas assez d'argent peur 
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indem^Uôr ]q premier :de U perle tlç son hont>eiir, Il est 
f^ttjet au même ohÂtiment, , 1^, rigueur exticme de ia 
peine est cause que lès exemples d'adultère sont exces- 
sivement rares dans tous les pays, excepté dans leBor- 
f^hou^ la punition 7 étant infligée avec in^niment moins 
de sévérité, le délit y eat plus {^éral. 

Dans le Nyffé, le y^l est puaii par remprîsonnementy 
et s'il j a des eaa aggravai^ ,p le délinquant est mis aux 
iers , dans un grand cachot somb^iC > pendant un certain 
nombre d'années, et il y est contraint à £^ire diverses 
espèces de travaux , jusqu'à l'expii^tian du temps exprimé 
dans la 8e«tenQe« Dana l'Yarriba.» le vol est rare à cause 
de la terrible rigueur de la peine attachée à ce délit. Los 
hommea libses ^ui se rendent coupables de larcin sont 
ehitrés , et servent de. gardi/9ns aux nombreuse femmes 
du roi ou du chef,; Dans cet état ils sont évalujçs. à qjnq 
esclayes de oboix; n'importe que le voleur spijt père d'une 
grande famille ,, ou mari de plusieurs femmes, qu'il. soit 
riche ou ait des relations nombreuses , la sentence est 
toujours exécutée rigoureusement. Quloonc^u^ pommet des 
vols considéraUes pu avec efibaçtion^i si'p'est un homme 
libra, est châtié de. ln.méme m^è^^^,^ ensuite on, efface. la 
marque dlstinctive.du paiys, eequi s'effectue en lui jbailla- 
dant et balafraiit le visagede mille n^nières , on'y subs- 
titue la marque d'une autre qatîon, et quand il est. en 
(M^ie guéri de ses blessures, «le ipi^ér^^. est trainé comme 
«un animal k la côte maritinpicoil il est vendu pour subir 
unesclayage perpétuel. Les esclave^ coupables de yol ou 
de tout attti« erime^ sont généralement. décapités dans 
ITarriba , sans forme de proob ; tandis, que les .bcmmes 
libres sont jugés impartialement' par les anciens du peuple^ 
en [>résenee du roi, dans la maison des palabres ou salle 
du conseil. 
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T«rfo, sourerain de Rhiama, une des proviuoea du 
])or{;hou , encoarage le vol en s'appropriant une portion 
de la cliose dérobée qai lai est ordinairement présentée 
))ar le larron Itli-méme ; maïs quiconque après avoir réusaî 
à soustraire frauduleusement le bien d'antrui , oublie ou 
refuse d'offrir à ce chef ce qui lui revient, est à l'insiant 
décapité, et tout ce qui lui appartient est dévolu au roi. 
Quand je traversai ce pays k mon retouc de Sackatou , 
j'appris de plusieurs indigènes que lorsque leur prince 
iut instruit de notre venue prochaine, il fit publier dans 
toutes les villes où nous devions passer une proclamation 
qui défendait aux habitaus de dérober même une aiguille 
aux hommes blancs, et menaçait de la mort quiconque en* 
freindrait cette loi. J'attribue à cette salutaire et opportune 
déclaration du chef de Khiama , le respect • profond que la 
multitude montra pour nos personnes, et' la vénération 
avec laquelle elle regarda nos marchandises et nos effists* 

liC gouvernement du Badagrj, de l'Yarriba, du Myffé 
et du Haussa est un despotisme complet et illimité; les 
souverains de ces pays exerçant un pouvoir absolu sur la 
vie et les biens de leurs sujets , et jouissant du privilège 
de rendre les lois les plus arbitraires. Le gouvernement du 
Borghou participe de la nature d'une monarchie limitée , 
le peuple partageant à un certain point la direction des 
affaires par les chefs ou anciens des villes qui , de même 
que les barons féodaux d'Angleterre du temps du roi 
Jean , exercent une grande influence auprès de leur soa-, 
verain, et sont consultés sur toutes les matière» impor- 
tantes. Ces chefs sont souvent des homme» factieux et tar* 
buléns, qui fomentent des troubles et- des dissentions 
parmi les habilans de leurs jurisdictions, afin de satisfaire 
plus commodément leurs ressentimens particuliers par 
des actes arbitraires et illégaux. 
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' Les babilaiis du Boussa , principal état du Borghou , 
«iiisi que ceux de ITàauri , du Ouaoua et du Khiama , 
croient descendre d'une colonie Tenue du Bomou ^ â une 
époque très reculée; ils n'ont pas oublié leur origine, et 
Ions les ans ils esToient des présens à. leur ancienne pa- 
trie. Cependant les bouleversemens occasionnés par les 
Felatah depuis quelques années ont dérangé l'expédi- 
tion régulière de cette marque de souvenir au Bornou. 

Les divertissemens des nègres africains sont simples et 
peu nombreux, A Ouaoua, il y a des courses de chevaux 
tous les vendredis, jour de repos des musulmans*, elles 
commencent aussitôt que les cérémonies du jour sont ter- 
minées. L'arène, longue d'un mille, est soigneusement 
nettoyée par des gens que le roi charge de cette besogne* 
La course excite un intérêt aussi vif que dans nos pays; 
les compétittars sont souvent au nombre.de douze à qua* 
torse. La seale récompense du vainqueur consiste dans 
l'honneur de l'aToir emporté sur ses rivaux , et dans le 
privilège de danser ensuite ayec le roi , la reine et les 
princesses d'Ouaoua. Dans ces occasions, chacun se vêtit 
de ses plus beaux habits , et le soir on se réunit, en giaou- 
pes dans diverses parties de la ville; on passe plusieurs 
heures à chanter, à. danser et à boire, jusqu'à ce que vers le 
matin on aille se coucher passablement gris. iNulle pari 
ailleurs je n'ai entendu parler de courses de chevaux , ex- 
cepté peut-être à Khiama. 

Les habitans du Borghou ont, une espèce de jeu d'^ 
checs; ils jouent aussi à la fossette avec des cauris : tout 
le monde, n'importe le rang ou le sexe, se lîvre avec ar« 
deur à ce dernier divertissement. Enfin , les grands per-- 
sonnages passent des journées entières h^ la chasse et à la 
pèche. 

Si l'on jugeait du caractère d'une nation par ses ehan-» 
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sotÈBt on regarderait lei nkgres afinoftîiu coBuae le peuplée 
le plus hardi, le plus belliqaeax , ei le plus amooreui. de 
tout le globe. Leurs airs ne respirent que Famonr, It 
guerrei le mépris de la mort^ mais leur conduitei, a» lieu 
de s^acoorder arec ces idées sublimes, est pusillanime i 
l'ezeès ; à peine un seul d'entre eux montre^*îl un trait 
solitaire de véritable courage ou de réaoluiiou. De toutes 
les figures du langage, celle qu'ils aiment le plus est Far 
postrophe, et fréquemment dès le lendemain d'une dé&ite, 
ils appellent à grands cris , par leurs noms, leurs ad fer*' 
saires absens , et les accablent d'éptthètes injurieuse» et 
outrageantes. 

A Katnnga , dans les fiètes solennelles, ks feinmes ém 
roi répètent en chœur lescbansops naticmales : les Fela«- 
tah du Haussa, étant les ennemis invétérés du pays, sont 
constamment le sujet des chanu patriotiques ^«i lesrepré* 
sentent comme fuyant devant les Yarribani/ taudis qpe 
een-oi sont réellement mis. en déroute à chaque renconr 
tre. Les chansons ordinaîm db l'Tarriba, de même que 
celles du Borghou, sont des.espëoes de ré^tâitifs* Dans ces 
deux pays , les jeunes femmes qui ont la voix claite et 
forte, sont généralement cboisiés comme épouses rO» 
plutôt oomme- eoncjobinea du roi régnant. LeuÉ enpki 
consiste principaleme«t à se tenir auprès, du. uanarque, à 
l'éventer et à. chanter pour l'aidera s'end€viiun;ieUea pasr 
sent à ces occupations une grande partielda là joncnfe» et 
pour les varier, elles jonem de tempftkauâre de divers 
instnunens de mnsiqné, et siâlesiti penddtnt} li)ng)- lesnpa- 
EUes folâtrent aujssî ttrecle ao!isveniin,.enlui passant les 
bras autour da cou, arrangeant arec leurs doigts^ Xas bour 
oies de ses dheveiix^ lui careasaolj Iç visage y jet se perflHSfe- 
tant tous les badinages qu'elles cuvent imaginer, et cinat 
le beaa sexe sait si bien tiser parti dans tout Tàni^ersk .En 
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Europe y Tusage est; de courtiser les femmes pour gagner 
leurs bonnes grâces, chez les nègres d' Afrique,* c'est tout 
le contraire; les éloges les phi» extraragans y sont prodi- 
gués par les femmes, à la beauté et aux cbarroesdes bommes. 

Il serait aussi difficile de séparer le cbant et U- dalMie du 
caractêi-e du nègre aîVicaîn, cjue de changer la couleur de 
sa peau, J^ ne pcoso pas qu'il pût passer une Seules semaine 
dans son x^^js, sans pi*endre part à ces aniusemens favoris; 
en être privé, serait pour lui pii^e que la mort. Dans tous 
les rangs de la société, depuis le monarque jusqu'au plus 
vil esolave^ le nègre africain aime passionnément la noiusî^ 
que instrumentale. Un ménéiTÎer européen, pourvu qu'il 
ne fût pas aveugle, pourrait j sans prétentions extraordi- 
naires d'exceller: dans sa profession, voyager aisément et 
agréablement de Badagry au Biirnou. Quand même il né 
posséderait pas u» seul cauris, il serait reçu partout n bras 
ouverts, logé dans les palais et nourri somptueusement ; le 
seul inoouvénient qu'il aurait à redouter réâui^etîait d^aii 
excès d'attention et de soins deia part des nègr^ ; rî ris-« 
querait d'être reteaa:tta où> deux jou^sdaHS len pt^incipa-^ 
les villes. ' . ;. . 1 

Mais malgré leur partialité poup cette «s^ce d^ musi- 
que, les nèjgres n'ont que des însttu^éfi^s très grôîniers. Un 
grand tambour fait du tronc d'un arbre, et coU'févt d'une 
pe^u de! mouton; une longue trompette de Baii>arie en 
cuivre; le violoB arabe et le halafb,spnt lès instrùhieos les 
plus esttv^s dans l'intérieur.* Les nk^^ ontf a«Kssi deii 
guitarcis, des cornemuses, et une sorte> de tàm^à^; cmé 
petite flûte semblable au sifflet des etifahs, est cequfils ad<« 
mitent, le^ flus, ete'est ce qn'il- y a de* plus ka^riionleux 
dopfl^ leur muMqn^ Du nssfce^ ils ne pnoduisèlM: àvée toti!? 
ces instrumeui, qM'im bruit-dlscordaiil qui peiit^tre a d^s 
channes p^nr leurs oroiUes^msIis «[uî^n^eél qu'ânsôurdis-'' 
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tant pour l'étranger, malbetiretuement f^acé par le hasirj 

pr^ de leurs artistes, 

De tous les aRnuemens des nègres aocon ne peat égaler 
leur chant et leur danse durant les faeares tranquilles de. 
Id nuit, quand la lune resplendissante de tout son' écint 
au haut descienx, réreille ebea eux let dispositions douces 
de leur naturel et les invite à ta joie et k la gatié. Dès qoe 
cet astre des nuits parait sur l'boriion, tout indiTtdu, soit 
esclave , soit libre, est sur pied ; les uns vont chei-cher 
du bois danslaforét voisine, les antres des prorisîoBïiaus 
villages : ils se forment en cercle généralement autour 
d'uD arbre vénérable, et préparent de grands feux afin 
d'éloigner Idsbétes féroces qui poarraieut rdderdans les 
environs , puis ils commeocent leurs danses qui sont les 
mêmes d'une extrénilé du ceottnent à l'autre. J'ai sou- 
vent pris parla ces divertissemens innocensqui se conti- 
nuent fréquemment avec une vivacité et une agilité in- 
concevable* jusqu'aux approches ditmatîn, et j'ai toujours 
été c^raaé de l'harmonie parJàite et de le bienveillance 
mnlnelle qui r^nait entre les danseurs. 

Dans ces occasions tout sooci est complètement nïîs de 
c6té i personne ne se livre aux aDànseraens du nionient en 
pensant au lendenuân ; il n'j a point de place dans la tête 
pour des pressentimensmélsncoliqoes. Danslesiniervalln 
où l'on ne danse ni ne chante , on mange et ba boit , on 
bien on attise Je fen, puis l'on recommence avec une nou- 
velle ardeur. Les chansons sont des impromptus composés 
par quelqu'un de la bande qui les répète aux autres, et 
toiu on toutes font chorus. 

Entendue Ji ane certaine distance, an niliea des 
is solitaires , la musique vooale des nigres a un efiét 
aiKtif qui fait, plaisir. Le capitaine Clapperton et 
i , nous restions éveillés dans nos tentes pendant des 
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Wares entières à écouter ces àccens mélancoliques. 

On pense bien qu'aprëscesdivertissemens nocturnes^ les 
nègres n'ont pas l'habîlude de se lever de bonne heure ; 
iis sont généralement enclins à l'indolence , et la na- 
ture de leur climat, qui porte au relâchemetot, ne tend pas 
à diminuer oe penchant. Quand ils ne sont pas obligés au 
trat ail ^ ils passent le temps à ne rien faire. Mais leurs 
lerres sont partout d'une fécondité si surprenante> qu'elles 
dispensent des peîneis que l'on prend ailleurs pour les ren- 
dre productiTes. Étrangers à tout diyertissement intellect 
tuel; les niègres emploient les heures les plus chaudes dvt 
jour à dorn^r, à fainéanter dans on lieu et dans un autre 
pour caqueter/ fumer et boire. 

Lander avait terminé son livre au mois d'octobre 1829 , 
et il le faisait imprimer, lorsqu'on décembre il fut engagé 
parle gouvernement britannique à entreprendre son second 
voyage ; on lui confiait la conduite de cette expédition. 

«C'est au capitaine Clapperton, dit-il, que je doi9 
l'existence dont je fouia en ce moment; pour lui J'aurais 
sacrifié et peut-^tre j'ai sacrifié dans quelques occasions 
toute considération de bien-être ou d'agrément personnel. 
Adoucir la tristesse de ses heures solitaires, mêler mes 
espérances , mes craintes et mes douIeurS' avec les siennes; 
enfin, rendfe sa dernière heure moins pénible , fut mon 
occupation pendant que mon infortuné maitre était étendu 
sur son lit de mort dans une chétive cabane à Sacktftou ; 
et ces services, le ciel le sait, ont porté avec eux leur ré*^ 
compense. L'affectueux serrement de main , l'œil trem* 
blant, le regard d'approbation et de reconnaissance, ex- 
priinaienl: plus éloquemment et plus sensiblement que 
n'auraient pu le faire les pai*ojes , la gratitude de mou 
héroïque maître et protecteur, de meâi humbles efforts 
pour le servir . ^ ,. \ 
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pas de même, an écrivain tfès spirituel et très instruit 
qui possédait bien la géographie , s'exprima aipsi en ren^ 
dant compte du cahier des ^nna/ss, contenant le Mîémoire 
de M. Reichaïkl : « Je doute que cette noùyelle conjecture 
suffise pour dissiper l'obscurité qui règne depuis si long' 
temps sur le cours de ce fleuve célèbre... Il ne me reite 
pas assez d'espace pour combattre arec méthode cette opir 
nion singulière y et je me contenterai de âiire observer 
que si elle était vraie , ce dont je doute fort, le Niger se- 
rait le seul fleuve qui reviendrait au point de l'horizoa 
d'où il serait parti. Tous les antres offrent au moins entre 
leur source et leur embouchure une ouverture égale à 
celle de l'angle droit »• 

Cette objection ne peut paraître spécieuse qu'aux per- 
sonnes auxquelles la géographie physique n'est pas fami- 
lière; mais écoutons un autre adversaire de l'hypothèse 
de M. Beichard. 

Après avoir parlé > en 18211, de$ systèmes concernant le 
cours supérieur du Niger, un savant et profond géograf^a 
o>ntinua ainsi ; (c II reste encoce k expliquer ce que devient 
le QuoUa ou le Niger ^ ou le fleuve quicoule à l'est, la 
seul dont -l'existence soit prouvée par des obéervatiani 
positives. Les deux con jectuvas qui ont trouvé le plos de* 
piartisans, sont que le Niger ou le fleuve du Soudan, qm 
c#ule tersi'est , se décharge dana le Nil , ou qu'il cetourne 
au sud pour^e refdier à l'ouest, en formant la rivière da 
Dessin , ou oelle du Congo, oU toute autre, pacmi celles 
qui versent leurs eaux dans l'Océan atlantique. Aucana 
de ces:denx,conjectures ne nous paraît proibabIa-« On ne 
peut pas.8upfoaefiqneiet.fleuvequi coule vers l'est puisse 
en se détournant au sud , franchir cette chaîne transver- 
sale qui lui fournit ses sources , puisque cette même 
chaîne doit augmenter en élévation à mesure qu'ella sa 
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tapproohé plus , vers l'orient y du système prînctpal des 
hauteurs dé tout le continent de l'Afrique ». Plus tard ccUe 
opinion fut modifiée. 

M. Lapie , dans sa Mappçmonde en une feuille , publiée 
en 1817^ admet la possibilité de l'hypothèse de M^ Rei-» 
chardy mais feu Brué la rejeta; plus tard il 1» traça sur 
les cartes d'Afrique , qu'il publia en 1828. 

En Angleterre elle rencontra une forte opposition : 
Rennel se mit à Id tête de se^ antagonistes. M. Réichard 
nous apprend que Mungo-Park , quand il fut question de 
sa seconde expédition ^ voulait remonter le fleuve de 
Bénin , mais que Rennel , appuyé sur son érudition supé^ 
rîeure à celle du hardi voyageur , fit rejeter sa propo-* 

sition. 

• 

liC voyageur Bowdich, dont toui écrit sur l^lntérieut 
de V Afrique sera un objet d'uttenlion pour tout homme 
instruit , se garda bien d'approuver l'hypothèse de M. Rei^ 
chard;elle contrariait trop celle qu'il s'était formée d'a- 
près les réponses faites à ses questions par les marchands 
maures et autres qu'il avait vus dans l'Achanti. Les ren- 
seignemens qu'il avait obtenus de ces Africains sur l'inté*- 
rîeur de leur continent ^ sur les noms et les directions des 
grands fleuves qui arrosent le Soudan ^ étaient pour lut 
des autorités irréfragables. Il pensait que le Niger finissait 
par arriver au Mil> toutefois il était plus éndin à droire 
que ce fieuve se terminait dans un lad de l'intérieur. Il 
n'a énoncé son sentiment sur ce poiiit qu'avec une sorte 
de défiance; en revanche il a pris un ton très tranchant 
pour combattre l'opinion de M. Mollién relative à la source 
du H^ême fleuve; Rennel l'avait placée, d'après le rédt 
de Mungo Part, sous les 11" de lattittide N. ,- et les 2° de 
loi%itude O. de Greenwich. M. MbUieu, cônfôrmémeut à 
ce qu'il avait appris des nègres indigènes > indiqua eette 
^ 1833.) TOMB IV. 17 
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source beaucoup plus an sud et à l'ouest ( 8» 1 5' N. , 1 1« 
4^ O. de Pari» , ou g» a5' O. de Grtenwieh ). Bowdich est 
indigné d'une telle présomption qui , il en est sûr , ne sera 
sanctionnée par aucn géographe français, et qui, il ose 
l'assurer d'avance , ne sera adoptée ni par M. Lapie , m 
par M. Brué. Puis U enfc.sse les faits pour prouver que 
M. Mollien a tort. Ailleurs il parle de l'absurde pré- 
somption de M. Mollien . qui s'est permis de changer la 
position des sources du Niger. J'ai ma part des invec- 
tives de Bowdich. Certainement ce voyageur enlevé pré- 
maturément à la science, était zélé et très instruit, mais 
vraiment iln'éteit pas poli , et assaisonnait même ses gros- 
sièretés d'une forte dose d'arrogance. M. Walckena«r qui 
lui a prodigué des éloges mérités , convient de son manque 

d'urbanité. . 

Cependant il résulte des voyages effectués depuis le 
décès de Bowdich, que M. Mollien avait raison ; le major 
Xaing a placé le mont Loma où le Niger prend sa-source 
par 9° 25' N. , et g' 45' O. de Greenwich. Ainsi le jeune 
voyageur peu instruit, car M. Mollien sortait du collège, 
quand il pénétra dans l'intérieur de l'Afrique, a donné 
sur un point en controverse des renseignemeusplus exacts 
tiae ceux de Mungo Park , défendus par un géographe 

consommé. 

De même, ce sont deux jeunes gens absolument étran- 
gers à toute prétention au titre de savans qui ont résolu le 
problème de, Ifembouchurc du Niger. Au reste , le cours 
de ce ileuKcétstit en Afrique comme en Europe, un sujet de 
doutes çt dîavis très opppsés. MM. Lander les ont rapportés 
. soigneusement, etcette multiplicité de sentimensleur donne 
Jieudp faiji cette rÇiparque : « Les théories concernant le 
« Niaer so»,t|plusn9mbr.euses et plus contradictoires «ans 
"« cej«»y8i»^nve,flHe \ga bypoth^M» des savans d'Europe 
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< sur ce sujet. Il est rare de trouver deux, personnes qui 
a partagent la même oplaion^ et leurs suppositions ne se 
« bornent pas au cours et à rembouchure de ce fleuve 
« mystérieux , elles comprennent aussi sa source ; néan- 
« moins, malgré tous leurs discours^ il est aisé de s'aper- 
« cevoir que les indigènes sont d'une ignorance complète 
«c sur cette matière. «» Si ces gens-là faisaient des livres , 
nous aurions sans doute plus d'^un in-quarto sur la contro- 
verse en queslion; 

Encore un exemple de succès obtenu par un voyageur 
qui n'avait pas préludé par des études profondes à une 
course aventureuse dans le cœur de TAfrique. M. Caillé a 
pénétré jusqu'à Teinboctou, objet de la curiosité de toute 
l'Europe savante; il n'y est arrivé qu^après le major Laing, 
mais, plus heureux que lui, il a pu revenir en Europe, et y 
rapporter \^ notes qu'il avait recueillies* 

Quand on réSéchit à ces résultats, si grands pour la 
acience, réservés à des bommes qu'elle ne comptait point 
parmi ceux qui étaient initiés à ses secrets, on est forcé de 
reconnajtre que la puissance d'une volonté surhumaine 
accorde la réussite à ceux qu'elle a clioîsis, et l'on s'écrie 
avec le PsalmiMe : a Declaratio sermonum tuorum illu^ 
minât eé intàUectum dat parvitlis. ckvik, v« i5o. (L'en* 
trée de tes paroles illumine, et donne de l'intelligence aux 
simples* ) 

Un autre fait n'est pas mohis remarquable : Mungo Park 
dans son premier voyage; Mollieny Caillé, les deux Laudt:r, 
ont effectué leurs entreprises sans le secours d'une troupe 
nombreuse d'Européens , tandis que Mungo Park , dans sa 
seconde tentative>ainsi que Grey et Dochard, suivis de plu- 
sieurs Eluropéens, ont succombé après avoir perdu presque 
tous ceux c|niles accompagnaient. La mort ravagea de même 
les. rangs, desicompagnona deD^ahàrtietClapperton, et i{e 
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ceux de ce dernier dans sa deuxième expédition. Y aurait-' 
il donc une sorte de fataHté attachée à la réussite de ces 
entreprises^ quand elles sont conçues sur un plan yaste et 
composées de beaucoup d'hommes ? On serait tenté de 
le croire, en apprenant les tristes éVénemens qui ont déjà 
marqué le commencement du troisième yojage de 
Richard Lander, et que nous ayons racontés dans les Neur 
veUe» jinnales» 

Espérons qu'une chance plus heureuse est réservée à 
cet intrépide jeune homme, qui a déjà rendu de si importais 
services à la science , et qu'il pourra une troîsfèrae fois 
revenir heureusement dans sa patrie pour y j'oinr des' ré- 
compenses i de la considération et de Tiilujrtration dues à 
son zèle et à son dévouement. 

Tandis que Lander, parti des cdtes du golfe de Bénin, 
remonte le Niger, pour exploi^r le bassin de ce fleuve, 
d'^autres voyageurs, quittant la capitale de l'Egypte, se li« 
vrent à la recherche des sources du Rif , encore igiiorées 
quoiqu'elles aient fait l'objet de la curiosité des boimnes 
depuis les siècles les plus reculés. Nous sommes donc 
fondés à penser que dans quelque temps, nous aurons le 
mot de cette énigme, cjui occupe les géographes depuis 
deux mille ans au moînb. Ainsi la période oà nous vivons 
sera marquée par deux conquêtes signalées pour la con- 
naissance du globe. 

I^ livre de M. Richard liander, qui adonné lieu h. cet 
article, n'offre pas moins d'intérêt que celui qu'il a publie 
depuis, conjointement avec son frère , et dont le résultat 
est bien autrement important. 11 n'est pas surprenant 
qu'il n'ait pas été très connu chez nous, parce qu'il 
n'a pa^ru qu'après que la. traduction du voyage de Clapper^ 
ton avait été imprimée en France. Nous lavons lu avec 
beaucoup de plaisir ; il offre une variété d'i[ncidens, ra^ 
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contés aT€c une simplicité qui a beaucoup plus d'agré- 
ment que les phrases étudiées pour produire de l'effet. 

Ce lirre est orné d'un petit nombre de jolies yignettes 
en bois , et d'un portrait de l'auteur \ il est représenté 
coiffé d'un turban^ et Têtu comme il l'était quand il par- 
courait l'intérieur de l'Afrique. En comparant ce portrait 
avec celui qui est à la tête du premier volume du second 
voyage de M. Richard Lander, on reconnaît d'abord qu'ils 
sont l'image de la mênie personne; une dame , a qui nous 
les avons montrés > en la priant de nous dire son avis^ a 
deviné que les djeiix portraits étaient la ressemblance du 
même individu ^ mais elle a donné la préférence au pre- 
mier^ à qui elle trouvait l'air bien plus mâle et plusavenant 
qu'au second. Quiconque fera la comparaison ^^ partagera 
ce sentiment. E. 



MÉLANGE. 

Hypothèse sur la source ^u Nilf^ 

Quand le voyage de Denham et Clapperton , effectué 
dans l'intérieur de l'Afrique septentrionale, de 1822 à 
1824-9 6^ publié en 1826^ eut commencé à rectifier les 
idées adoptées jusqu'alors sur la géographie des contrées 
qu'ils avaient parcoui:ues , un savant étranger, après avoir 
médité sur les résultats ojb.tenus par cette belle expédi- 
tion , écrivit les remarques suivantes et les fit imprimer. 
Nous ayons pensé que dans un moment où il est question 
d'une entreprise conçue pour parvenir à la solution du 
problème dont ce savan.t s'est occupé, ses conjectures ne 
pouvaient manquer d'exciter l'intérêt. 

«t Nous savons que le Chary et l'Yçou versent leurs 
eaux dans le lac Tchad, mais nous ignorons si ce lac a une 
^ssue dans l'est, ou s'il perd ses eaux par l'évaporalion. 
L«s particularités que Penham recueillit 4^ la bouche des 
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Arabes , sen.Lleraient faroriser la première hypothèse; 
à la vérilé ce ne sont que des documens arabes , mais leur 
récit est essentiellement le même que celui qui fut fiait à 
Burckhardt. On lui dit que le Babr-eUGhazel, qui était 
jadis une rivière sortant du lac, est maintenant une vallée 
«ride^ parce que les eaux du lac se sont retirées de leurs 
riye^. 1^ bord élevé sur la côte occidentale, qui, autrefois, 
formait évidemment le rivage, et est actuellement éloigné 
de deux à trois milles de l'eau, en quelques endroits, sem- 
blerait confirmer le rccit relatif a la diminution du lac^ 
cet abaissement peut être arrivé par une cause très natu- 
relle, et non par un miracle, comme le croient les Arabes; 
ils racontent qu'un saint homme ayant été assassiné à 
l'issue conduisant les eaux au Bahr-eï-Ghazel , dès ce mo- 
ment elles cessèrent de couler. 

fc Si le fait est réel, la cause en est simple ; une nouTelle 
issue sera résultée de ce que )es substances les plus ten- 
dres des bords du lac auront cédé à l'action continue des 
eaux, alors celles-ci seront descendues à un niveau plus 
bas que celui de leur ancien lit, et n'auront plus alimenté 
celui de la rivière ; ou bien, comme le racontent les;Arabes, 
les eaux doivent s'être frajé une voie souterraine, et se 
dégorger près dulaçFittré. Userait frivole de supposer que 
)e climat a changé, que la quantité d'eau enlevée par l'éTa- 
poration a décru , ou que les pluies annuelles ont dimi- 
nué, ou enfin que l'Yeou et le Chary ont manqué de leur 
entretien ordinaii'C. Nous regardons, par conséquent, la 
supposition d'une absence totale d^issue comme inadmis- 
sible. 

ic D'après les principes de la physique, un lac dont Teau^^ 
comme celle du Tcliad , est parfaitement douce, doit né- 
cessairement avoir une issue au-dessus ou au-dessous de 
la surface du sol. On a voulu opposer l'exemple du lac 
»Segîstan, en Perse, mais il ne s'applique pas au cas acluel ; 
car on sait bien que l'eau du llirmend n'est arrêtée dans 
son cours que par l'amdncèlement des sables à travers 
lesquels, après avoir formé un lac, elle suinte, et qu^elle 
ne se perd point par l'évaporatîon. , 

« On a dit que Debod, près de Syeiie, à aSo lieues de l'em- 
bouchure du Nil, a été trouvé, par des observations baro- 
métriques, élevéde543 piedsaudessusdelaMéditerrajiçç, 
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^ers laq^ielle la pente du fleuve est dedcun pieds par lieue; 
et que Dcbod étant à 3u5 lieues du coulluent du Bahr^eU 
A biad et de TAzrek^ ce dernier point doit être à lyig^ pieds 
au-dessus de la mer. IVlais cette assertion n'est déduite ni 
de faits, ni d'observations *, elle résulte de cette absurde 
théorie : a que les rivières coulent d'après un logarithme, 

ou d'après la règle de trois.» Cela n'obtiendra pas gi*and 

crédit; non plus que cette autre assertion, que m la source 
du Bahr-elÂbiad est, d'après les meilleures autorités, à 
peu prks à 3ôo lieues de son confluent avec le^Jil d'Abys* 
fiinie. » Mais quelles sont ces autorites? 11 serait difficile 
d'en citer une seule bonne ou mauvaise. 

r^ons supposons quelelacTcbad est la source de l'Âl^iad, 
nous accordons les 35o lieues, concession qui, d'api*ès la 
règle énoncée précédemment, donne une élévation addition- 
nelle de 700 pieds, ce qui place la source du Babr«el-Abiad, 
ou ce lac à 1^860 pieds au- dessus du niveau de la JMéditer- 
ranée. 11 esttrèscerlain quesileTcbad n'est qu'à i ,200 pieds 
au-dessus de la mer, comme le docteur Oudney Ta trouvé, 
et que si le confluent du Babr*el-Abiad et de l'Azrek, comme 
on le suppose gratuitement, est k une hauteur absolue de 
1,193, les eaux du premier ne pourraient jamais arriver 
0u point du Qonflucnt ; mais le fait est que nous ignorons en- 
tièrement l'élévationde ce point, et que celle du Tcbad n'est 
déterminée que par approximation. On a , pendant trois 
mois, noté régulièrement , trois fois par jour, à Tripoli , 
l'état du baromètre; et durant celte période, la hauteur 
piojenue de cet instrument a été de3o p. 3<)', vers le milieu 
du désert , elle était généralement de a9 P* So; et à Kou- 
ka, de 28 p. 72 à 99. Ges données tirées du voyage d'Oud- 
ney, Denbam et Clapperton, fournissent les moyens d'ob- 
tenir un résultat. En prenant la moyenne des deux der- 
jiières déterminations, nous aurons 1 ,34o pieds pour l'élé- 
vation approximative du lac, ce qui est i4o de plus que le 
docteur Oudney ne l'avait marquée. Toutefois contcntohs- 
nons de 1,300 pieds; prenons le cbiflre de 1,100 milles 
pour la distance en droite ligne du lac au confluent de 
TAbiad avec TAzrek, autant pour cellede ce confluent àla 
Méditerranée, nou. aurons 2,200 milles; or, l'élévation de 
la source étani égale à i,aoo pieds j on aura une chute de 
^ix pouces et demi par mille. En ta comparant avec colles 
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de l'AinazoïiG, que La Condamine estime à moins de sept; 
du Hississipi, qui, selon SchoolkrnA (i), ne va pas à sii, 
de la partie intérieure du Gange, que Beiinel marque à 
moins dccinç; nous n'Iiésilons pas à reconnaître la [tente 
du Balir-el'Abiadetduriild'Abyssinie,comineampteineiit 
aulE^antepour porteries eaui duTciiadàla M éd il erra née. 
a Mais laissons de efilé 1rs résultats de mesures baromé- 
triques qui peuvent bien èlre incertaines. S'il se trouvait 
que le p^}'S situé à l'est du lac , fût de même nature que 
celui qui est à l'ouest, une pente de deux à trois pouces 
par mille (s), serait suQîsaute ponr une suite de laos et de 
marais par les^f itels les eaux s'écouleraient ; la supposition 
que les choses sont ainsi, s'accorde aTec tous les renseU 
gnemens que l'on a recueillis jusqu'à ce moment. Le hahr 
uu Onad-<i-Ghazel, nom qui indique la nature du sol, et 
qui, se!oii l'exact Burckhardt , « est une vaste étendue de 
>i terrain bas, sans aucune montagne, » est le premier pays 
à l'ouest au-delà du lac, ensuite vient le Fittré, où tous les 
récits placent un grand lac, on une chaîne de Ucs; au- 
delà, dans le Dar-Kafca, on dit qu'il y a une grande rivière 
nommée Bahr-el-Freydli , ou la rivière inondante; et au- 
delà, un grand lac d'eau douce, nommé Ouadey-Hadaba; 
plus loin, est le Uar-Satey, dont Burckliard dU : «Pendant 
B la saison des pluies, qui ordinairement dure deux mots, 
n il se forme de grandes inondations dans plusieurs eu- 
« droils, et alors de grandes et rapides rivières traversent 
u le pj'9. Quand les eaux se sont retirées , des lacs pro- 
a fonds restent en divers lieux, remplis d eau pendant toute 
Il l'année, et assCE spacieux pour o0rir une retraite aux hip- 
« popotames et aux crocodiles qui abondent dans le pays.» 

(■} Svhoolktlfi .par une piéprlu singulière qai lui faîl prendre le 
ilîvidcndc pour le diviseur, ilonDC une pente moTenae de 3 piedi 
'A pour» au iVllisiiiipi ; bfvue rëpL't^c p^r un lavaat qui a écrit iraii 
Lruchurcs lur la penle ilci fleitvei. 

(1) La partie inférieurs du Miisiiiipl n'a paa une pents plai con- 

titUrable. Le major Laiug a calculé la gonrcc tic l'Ilinoli à 4S0 pîcdi. 

]^ longueur de celle riviÊro juiqu'Â son conflucat avec le alissîulpi 

fil de 1,100 milles; celle du c« Deuve , de Ce point au frolfe dif 

, est de 1,100 milles; la chute eit donc de 45o picdi nir 

llrs ou deui poucu' (rois lignes par mille ; luutefuit , aveo 

le asMi douce le courant aune vilutie ilc ptoi troil millet 
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■ M On a .ipppris qu*an français nommé Hey, a remonté le 
Babr-ei-Abiad, dans une étendue de i8o milles, çt qu'il 
lui a retrouvé le caractère qgie lui donne Brué , « rivière 

coulant très lentement. » 

« Réunissant ces notices, çt considérant que l'Yeouestà 
Touest du lac, et remonte jusqu'à Katagoum , où l'on ne 
rencontre pas un caillou sur la surface du sol, qui est une 
pleine offrant des lacs ou des marais, ou du sable, on n'a 
pas besoin de s'embarrasser beaucoup de l'insuiHsance de 
h\ cbute pour })orter les eaux a l'est du Tcbad. On peut 
flonc persister dans la conclusion quç la jonction des eaux 
àe ce lac avec cellç du INil, est non seulement possible, 
mais extrémemeut probable. » 



NOUVELLES. 

Retour du capitaine Ross de son expédition aux mers 

arctiques. 

Le capitaine Ross est débarqué à Londres le 19 octobre 
dernier^ On sait qu'il était parti d'Angleterre en 1829. 
Voici la lettre dapâ laquelle il rend un compte sommaire 
de son voyage ; elle es^ adressée à M. George Elliot , secré- 
taire de 1 amirauté* 

Baie de BafTin , k bord de X Isabelle de HuH^ 

septembre i833. 

MoNSlEUll , 

Sachant le vif intérêt que les Lords commissaires de 
L'amirauté prennent aux progrès des sciences nautiques , 
et notamment à l'avancement de la géograpiiie, je vous 
apprends, pour que vous le fassiez connaître à leurs sei- 
gneuries, que l'expédition dont le principal objet était de 
résoudre si cela se pouvait, la question du passage par le 
nord-ouest, de l'Océan atlantique dans le grand Océan , 
particulièrement parle canal du Prince -régent, et qui fit 
Toile d'Angleterre en mai 1829; atteignit, le i3 août, la 
côte 011 les provisions du Futy ^ bâtiment du roi, avaient 
été débarquées; malgré la perte du mat dç misaine de 
aion njaiyire, et d'autres circonstances contraires qui m'a- 
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Taîent obligé de relâcher au GrceulaDd pour réparer cei 
«CCI dent. 

Nous irouTâtnes en bon état les cnnots , les provisions , 
et fout c(i qui avait été laissé sur la plage^ujais il ne restait 
pas le moindre vestige du bâtiment échoué. Après avoir em- 
barqué la houille et autres objets dont nous avions besoin , 
nous fîmes route le 1 4, et le lendemain matin nous dou- 
blâmes le cap Garrj; là commencèrent nos nouvelles dé- 
couvertes, et serrant de près la côte occidentale , nous la 
saivimt's dans la direction du S -O. et de l'O , la mer ayant 
une profondeur de lo à ao brasses; arrivés ai; -delà de 72 
degrés de latitude, et à 94** de longitude ouest de Green- 
wich , nous eûmes connaissance d'un bras de mer consi- 
dérable conduisant à l'ouest ; nous employâmes deux jours 
à l'examiner : là, pour la première fois, notre marche fut 
sérieusement obstruée par la glace qui, du cap méridio- 
nal du bras de mer , s'étendait en une masse solide au S. , 
à TE., et à TE.-N.-E. Cette circonstance, le peu de pro- 
fondeur de Teau, la rapidité des marées, le gros temps , 
la nature irrégulière de la côte , remarquable par le grand 
nombre de passes et de rochers, rendirent notre ma relie 
aussi dangereuse qu'ennuyeuse; cependant nous réus- 
sîmes à pénétrer au S. du 70"''' degré de lat. , et à 92° de 
longitude O. j ayant longé à l'E. la terre jusqu'à 90^, nous 
\imes qu'elle prenait brusquement la direction de l'O. j et 
qu'à une distance de 4o milles au S., elle paraissaits'étendre 
fi TE. et à rO. Nous fûmesarrêlés là le i*"" octobre, par une 
l)arrière impénétrable de glaces. Toutefois nous trouvâmes 
un excellent port pour hiverner, nous le nommâmes 
Félix- Harbour. 

Au commencement de janvier i83o, nous eûmes le 
l>onheur d'établir des relations amicales avec une tribu 
intéressante d'Eskimaux indigènes, qui, isolés par la 
nature , n'avaient jamais connu d'éirangers ; nous obtînmes 
d'eux par degrés l'importante information que ce que 
nous avions vu était le continent américain; qu'à peu prè^ 
à 4o milles au S.-O., il y-avait deux grandes mers, l une 
à l'O. , l'autre à TE. , séparées par une langue de terre 
étroite. La vérification de cet avis, de chaque côté, objet 
duquel dépendaient si essentiellement nos opérations fu-* 
tures, fui conliée au commander Ross. Il accepta volon-; 



DES VOTAGES. a6j 

lîers celle mission , et dans les premiers jours d^arril, ac- 
compagné d'un des maîtres , et guidé par deux Eskimaux, 
se rendit au lieu indiqué, et reconnut que la terre du 
Word était unie à celle du Sud par deux faîtes de terre» 
liantes, larges de i5 milles; cependant comme une chaîne 
de lacs d'eau douce occupe la vallée intermédiaire, la 
partie terrestre qui sépare les deux océans l'un de l'autre, 
n'a que 6 milles de largeur. J'allai ensuite en personne 
examiner cet isthme extraordinaire, pendant que le com- 
mander Ross s'occupa d'explorer minutieusement la côte 
de la mer au S. de l'isthme , il la suivit à l'O.-S. jusqu'au 
^grne Jegré Je longit. ou à une distance de i5o milles du 
capTurnagainde Franklm, point vers lequel, après l'avoir 
conduit jusqu*à 70^ de latitude, la côte filait directement. 
Durant cette excursion, il reconnut aussi une étendue de 
3o milles de la côteadjacente, ou celle du nord de Tisthme, 
qui de même se dirige à l'ouest , de sorte que la mer occi- 
dentale se termine par un golfe. Le reste de la saison fut 
employé à suivre la côte de la mer au S. de l'isthme, et con- 
duisant à l'Ë.,et cette opération ne laissa aucun doute sur 
l'assertion des naturels qui nous avaient dit qu'elle se joi- 
gnait à Okolly et à la terre qui forme la baie Repuise. Il 
fat aussi constaté qu'il n'existait pas de passage à l'O. sur 
un espace de 5o milles au N. de notre position. 

Cet été, de même que celui de 1818 , fut extrêmement 
beau , mais très défavorable pour la navigation ; notre ob- 
jet étant alors de nous porter sous une latitude plus septen- 
trionale, nous attendîmes avec impatience la rupture des 
glaces, mais vainement; malgré tous nos efforts nous ne 
pûmes avancer que de 4 milles vers le nord , et ce ne fut 
que vers le milieu de novembre que nous réussîmes à pla- 
cer le navire dans un lieu sûr que nous nommâmes Shé- 
riffs harbour. Je puis dire ici que le continent que nous 
venions de découvrir au S. , ainsi que l'isthme, la pénin- 
sule au N. et la mer orientale , i*eçurent le nom de Boothia 
en honneur de mon digne ami iVl. Félix Booth, citoyen 
de Londres vraiment patriote, qui, de la manière la plus 
désintéressée, m'avait mis eu état d'équiper complète- 
ment mon navire. 

La température du dernier hiver avait été à peu près 
semblable au terme moyen de celle qui ^vait été éprouvée 
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dans les quatre yoyages précédons, mais celle des hiver» 
de i85o et iH3i , fut d'une rigueur inouïe. Le thermo- 
ipètre baissa jusqu'à 92^ au-dessous du'ppînt de congéla- 
tion^ la température inoyenne de l'anWe fut de 10^ au- 
desspns du même point. Toutefois malgré l'incléinence 
de l'été , nous traversâmes le pays jusqu'à la mer occiden- 
tale f par une chaîne de lacs , à 5q milles au N.de Tisthme ; 
le commander Ross réussit à reconnaître une étendue de 
5o milles de plus de la côte, iîlant au N.-O. ; et en suivant 
le rivage au ^. de notre position , il prouva complètement 
qu'il ne pouy^it pas exister de passage ai^-dessous du 
71""' degré. 

Cet automne nous parvfni^ies à faire avancer le navire 
de 14. milles au P?., et comme nous n'avions pas doublé le 
cap £$t, toute espérance de sauver le vaisseau dis- 
parut : elle fut même totalenient annéantie par un autre 
iiiver très rude. Comme nos vivres ne pouvaient nous suf- 
fire que jusqu'au if juin i8.'53, nous fîmes nos disposi- 
tions pour laisser le bâtiment dans le port où il est actuel- 
lement , et qui, d'après ce navire, a été nommé Kiciory 
JBarbçur. Des vivres et des combustibles furent envoyés 
en avant, et le 29 mai iSSa» npus nous mîmes eji route 
pour la pointe du Fury, c'était le seul moyen qui nous res- 
tât de conserver notre vie, La nature très raboteuse de la 
glace , nous obligea de marcher sur la terre , ou de la lon- 
ger de très près , en faisant le tour de chaque baie , ce qui 
augmenta de près de moitié la distance de 300 milles que 
nous avions à parcourir. Ce ne fut que le i*' juillet que 
nous arrivâmes complètement épaisses de faim et de fa- 
tigue. Une cabane fut construite aussitôt. Trois canots du 
Fury avaient été emportés par la mer, mais elle les avail; 
beui;^usement rapportés sur la plage, nous les radoubâmes 
pendant ce mois, mais Taspect extraordinairement cora- 
pactç; de la glace ne nous oSrait pas une perspective conso- 
l{inte; çnfin, le 1^^ d'Iseut , embarqués dans trois canots , 
nous atteignîmes le point funeste où le Fury avait été 
poussé à la côte la première fois ; ce ne fut que le i**'^ sep- 
tembre que nous abordâmes l'ile Léopold du sud : il fut 
alors constaté que c'est le point de l'Amérique le plus au 
N.-E. , par 73** 5G' de lat., et 90** de longit. O. Du sommet 
de la haute montagne du promontoire ^ nous pûmes vois^ 
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te caual du Prîace- régent^ ie détroit de Bàrrow , <et la rade 
Lancaster^ qui né présetitàit qu'une masse impénétrable 
de glaces, tout comme je l'avais vue en i8id. 

jNous restâmes \k dans uti état d'anxiété et d'incerti- . 
tude , qui peut être plus aisément imaginé que décrit ; 
tous nos efforts pour nous avancer à travers les glaces 
furent inutiles. A la fin contraiilts par ie manque de 
vivres et Tapproche d'un hiver très rigdureux , de retour- 
ner à la pointe du Futy ^ puisque ce n'était que là où il 
restait quelque chose pour soutenir nôtres eicistence , nous 
y arrivâmes le 7 octobre , après une marche très fatigante 
et très pénible , ayant été obligés de laisser nos canots à la 
baie Batty. Notre habitation qui consistait eu un châssis 
d'cspares, long de 32 pieds, large de 16, et couvert en 
toile à voile, fut entourée pendant le mois de novembre^ 
et le toit revêtu de neige sur une épaisseur d^ 4 ^ 7 pieds, 
et comme elle était imprégnée d'eau quand la tempéra-* 
ture se trouvait à 1 5^ au-dessous de zéro , elle prenait 
imméiliatement la consistance de la glacé , ainsi nous ha« 
bitâmes une caverne glacée pendant un des hivers lés 
plus rudes dont on ait gardé la mémoire; il n'est pas né- 
cessaire que j'insiste sur nos souffrances encore augmen- 
tées par le manque délits, de vétemens» et de nourriture 
animale. M. C. Thomas, notre charpentier, fut le seul 
homme qui mourut sur cette plage ; mais trois autres , 
indépendamment d'un qui avait perdu un pied, furent ré- 
duits au dernier degré de débilité , et seulement i3 d'entre 
nous furent en état de porter les vivres en sept voyages 
<ie 62 milles chacun à la baie Batty. 

JVous pai tîmes de la plage du Fary le 8 juillet i855, 
emportant nos trois malades qui n'avaient pas la force de 
marcher, et eu six jours nous arrivâmes à nos canots ;ia 
les malades se rétablirent de jour en jour. Quoique le 
printemps fût doux, ce ne fut que le i5 août que notre 
perspective devint consolante. Un coup de vent de l'ouest 
ayant soudainement ouvert une passe le long de la cdte, 
nous revînmes en deux jours à notre ancienne position , 
et du haut de la montagne nous eûmes le plaisir d'aper-> 
cevoir la mer libre de glace, à peu près en ligue droite 
dans le canal du Prince-régent, nous le traversâmes le 
j/, et nous nous mîmes à l'abri d'une tempête à 12 millei ' 
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à Tett da cap York. Le lendeuiafu^ quand le tent s'apaisa, 
nous traversâmes la pas8*ede TAmirauté; nous fûmes re- 
tenus sis. jours sur la côte par un fort vent de N.-E. Le 
25 nous franchîmes la passe Mavy*Board , et le lendemain 
malin y k notre joie inexprimable , nous aperçûmes un na* 
.YÎre retenu au large par le calme : c'était Y Isabelle de 
HuU y le même que je commandais en 1818. A midi nous 
l'accostâmes. M. Humpbreys^son brave capitaineyqui nous 
ayait cherchés vainement dans le canal du Prince-régent, 
nous accueillit par trois saluts , de la voix , et nous combla 
de tous les témoignages d'affection et d'hospitalité que 
l'Iiumanité put lui dicter. 

Je ne dois pas non plus oublier de dire que fl* Hum- 
phrejs I en me débarquant à la baie Possession , et sub- 
séquemment sur la côie occidentale de la mer de Baffîn, 
me fournit une excellente occasion d'achever mon explo- 
ration y et de vérifier l'ancienne carte que j'avais dressée 
de cette côte. 

J'ai maintenant à remplir l'obligation agréable d'appe- 
ler l'attention de leurs seigneuries sur Ws services du 
éonunander Ross, mon second, dans cette expédition. 
•Les travaux de cet officier qui était chargé des observa- 
tions relatives à Tastronomie , à l'hisloite naturelle et à 
la levée des côtes , parleront pour eux-mêmes dans un 
langage supérieur à l'habileté de ma plume*, mais ils se- 
ront justement appréciés par leurs seigneuries et par les 
compagnies savantes dont il est membre , et qui connais- 
sent déjà ses talens. Mon constant et fidèle ami M. G"** 
Thom de la marine royale ^ embarqué jadis avec moi sur 
P Isabelle'', iitdépendamment de ses fonctions comme troi- 
sième officier de l'expédition , s'est chargé du journal des 
observations météorologiques , de la distribution et de l'é- 
conomie des vivres; c'est à ses arrangemens et à ses plans 
judicieux que doit être attribué le degré étonnant de santé 
dont notre équipage a joui ; et comme sur les trois hommes 
. qui sont morts pendant les quatre ans et demi que nous 
avons été séparés du monde entier, deux ont succombé, dès 
les premiers temps du voyage ^ à des maladies qui n'étaient 
point particulières au climat , on peut dire qu'un seul en a 
été victime.M.Macdiarmid> notre chirurgien^ qui a fait plu- 
sieurs voyages dans ces régions boréales a répondu ^ la haute 
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idée qii£ je m'étata formée de lui; il a réussi dans toutes 
les amputations, et les opérations qu'il a effectuées, et 
étonnamiaent dans le traitement des malades; et je n'hési- 
terai pas à ajofiterqu'll serait uq ornement au service du roi. 
Le commaïKler Boss , M* Thom y et moi-même nous 
avons «ien^i sans aucun salaire, et en commun avec l'é- 
quipage» nous avons perdu* tout ce que noas possédions , 
«ce que» je regrette d'autant plus que cela me met dans 
l'impossibilité absolue de récompenser conyenablement 
mes compagnons de souffrance^ je ne puis que les recom- 
inan4er à leurs seigneuries. 

Noos avons du moiiis une consolation : c'est que les 
résultats de cette expédition sont décisifs et très impor- 
tans pour la science; on peut eu exposer le résumé en 
ces terme» : 

DéconveKe du golfe de Boothia ^ du continent et de 
^isthme de Boolliia*Félix , ainsi que d'un grand nombre 
d'îles, de rivières et de lacs; détermination incontestable 
du fait que la pointe N.-E. de l'Amérique s'étend jusqu'au 
74® degré de Latitude nord ; observations précieuses de 
- tous les genres , notamment sur l'aiguille aimantée ; enfin, 
pour couronner le tout, nous avons eu L'honneur de pla- 
cer le nom illustre de notre très gracieux souverain 
Guillaume IV sur la position véritable du pôle magnétique. 
Je ne puis, Monsieur, terminer cette Lettre sans recon- 
naître les avantages imporlans que nous avons tirés des 
excellentes relations de sir Edouard Parrj et de sir John 
Franklin, et des communications que ces officiers distin- 
gués ont eu La bonté de nous faire avant notre départ 
d'Angleterre. 

Mais la gloire de cette entreprise est principalement 
due à celui dont la faveur dtviue s'est spécialement mani- 
festée envers nous , qui a guidé et dirigé tous nos pas , 
qui, dans ce que nous avons regardé comme une cala- 
mité, a miséricordieusemenL pourvu au moyen efficace de 
notre conservation, et qui, après que les expédiens et les 
inventions de L'homme eurent manqué entièrement , cou- 
ronna nos humbles efforts d'un succès complet. 

J'ai l'honneur , etc. , sij^tié j John Ross^ capitaine de la 
n;arine rojale. ( Tinies, ) 
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Colonie de ^an-river\ 

Suivant les nouvelles do, 12 janvier i€33^contenB^ 
dans la Gazette de Perth, qui se publie dans la Aouvelie 
colonie , la saison a été très fevorable à la récolte , et les 
fermiers ont vu leurs peines récompensées : le produit d» 
la moisson de cette année pouiTa foùrair à la consomma- 
tion (Je cinq mois. 

c( Nous avons appris avec peine que la semaine der- 
nière une troupe aegens qui retoi;Aliaient de Pertli à Frc^ 
mantle ont de gaîté de coeur attaqué des indigèitfes* dans 
le voisiuage d'Amstrongs-point \ quoique les sauvag0^ ne 
lés eussent nullement provoqués , les Arfglais «firent plu- 
sieurs fois feu sur eux. On a dit que les fusils étaient seu- 
lement chargés à poudre*, mais ^ en supppsant que cette 
assertion soit vraie , TattaqUe n'est pas moins inexcusable, 
et il faut espérer qu'elle ne se répétera pas, 

a Deux indigènes du King Georges Sound qui sont 
venus visiter cet établissement, ont eu une entrevue avec 
les Aborigènes de ce canton; mais ils né se comprenaient 
qu'imparfaitement. On se flatte que cette visite servira à 
former des liaisons amicales avec ces peuples, ni 

Ji^Aaiatic /ournaL) 



Nouvelle-Zélande, 

Une lettre de la baie des Iles, 6n date du 16 février 
1833, après avoir donné quelques détails sur l'activité 
du commerce, continue ainsi : « A peu près deux cents 
indigènes on quitté la baie des^ Iles le mois dernier, pour 
la guerre de Zaouanga dans le Sud , et une centaine au 
moins à laissé les différens villages par le même motif. 
Les missionnaires ont été obligés, en conséquence de la 
guerre , de différer leur établissement projeté dans le 
^lord. M. Henry Williams avec sa promptitude ordinaire, 
accompagné de M. Cbapman , s'est empressé de se diriger 
vers le théâtre futur des hostilités , afin de les empêcher 
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s*il lui était possible»» Tùi de TÎves appréhensions pour 
le résultat^ car le' ^apif aine d'ftn navire venu de Sydney 
a 9 dit-o» V pour luia petite quantité de phormium , 
traosporl? TitolK ; un dé&' chefs principaux, et un 
grand nombre d^idig^nes à la^cëne de l'action. 

( ^siaiic JournaL) 
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< Iles Comores. 

L'île à'Âtijouan l'une du groupe des Comores au nord- 
ouest def^adagascar, vient d'être le théâtre d'une révo- 
lu tioo c(iii offre une ressemblance éloignée avec celle qui 
arrtva,*eit i83o, en France, et dont on dit que les An- 
jouanis avaient appris quelques circonstances. 

Il parait, d'agrës un récit très détaillé qui se trouve 
dans le Ceméen, gazette de l'île Maurice, qu'à la mort 
de Radama, roi de Madagascar, lorsque Ranavalou , une 
des femmes de ce monarque, usurpa le pouvoir , le prince 
' Bamanétaka-Hivo devint, par le massacre de la famille 
royale effectué par les ordres de la reine, héritier pré- 
somptif du trône des Ovas. Menacé de la mort, il s'enfuit 
avec sa famille et deux cents Ovas à A.njounn, où il cher- 
cha un refuge auprès du sultan Soubdah Abdallah. Il 
aida ensuite ce souverain à réprimer une révolte de ses 
Sujets. 

Soubdah Abdallab , sous un air de bienveillance, ca- 
chait un caractère égalerment pusillanime et féroce. Quel- 
ques-unes des sources de son revenu étaient d'un genre 
tout nouveau. Un impôt de deux piastres d'Espagne était 
assis sur la naissance de chaque enfant, et tant qu'il n'é- 
tait pas payé , la mère était empêchée d'allaiter la mal- 
heureuse petite créature , et obligée d'être témoin de sa 
Baort.^Il fallait également payer deux piastres avant que 
le corps d'un défunt pût être enterré-, le cadavre restait à* 
pourrir dans la maison jusqu'à ce que la taxe fût acquit*^ 
tée. La cérémonie de la circoncision ne pouvait avoir 
lieu qu'après qu'on avait versé vingt piastres dans la 
caisse du sultan, et, pour obtenir la permission de se ra- 
ser la tête , il en coûtait dix piastres. 

(l833.) tome IV. i8 
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Ces impôts et les atrocités commises par le sultan exas- 
pérërent l'esprit de ses sujets \ leur mécontentement finit 
par éclater en révolte ouverte. Ils jetèrent les yeux sur 
Bamanétaka^quîy malgré Les services qu'il avait rendus 
au tyran, était en butte à son déplaisir, [l accepta la pro- 
position de se mettre à la tête des insurgés. Le peuple et 
les chefs accoururent sous ses étendards j alors on marcha 
contre le sultan Le prince Ramanétaka portait un uni' 
forme de général anglais. 

Abdallah, délaissé par ses sujets, partit, le r6 janvier 
i835, d'Anjouan pour Mahelj. Là, se voyant encore 
abandonné de ;out te monde, il s'embarqua, le ai , pour 
Mosnmbique avec sa famille et son ministre. 

Le prince Ramanétaka fit d'abord quelques diflicuUés 
d'accepter le titre de sultan , car il n'était pas mahooié- 
tan ; on suppose même qu'il est chrétien : mais il paraît 
qu'il a vaincu ce scrupule, et qu'il est présentement sul- 
tan des îles Comores. [Asiat'ic journal ) 



Terre iran Diémen^ 

Une exploration récente a fait découvrir dans TOiiBsf 
un pays qui parait promettre de grands avantage.*). Il esrt 
décrit comme extrêmement fertile, et pouvant être em- 
ployé soit aux pâturages, soit à l 'a sri culture. Il s'y trouve 
beaucoup de terres hautes et quelques autres grasses et 
humides entremêlées d'emplacemens ondulés, couvert» 
de belles forêts et bien arrosés; le sol admirable > le cli- 
mat très beau; les plaines vastes, cliacune a une étendue 
de a,ooo^ 3,ooo et 4,ooo acres*, le bétail y est nombreux 
et aussi gros que s'il eût été nourri à l élable ; il y a de 
même beaucoup de chevaux. On parle d'une route prati- 
cable qui conduite Spring-rîver, port très commode près 
du cap sud-est. On dit que l'intention ,du gouvernement 
est de bâtir un certain nombre de maisons dans cette con- 
trée et d'y établir les colons nouvellement arrivés et dé- 
pourvus de fonds, afin qu'ils ne soient pas à la merci des 
grands propriétaires. 
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Une manufacture de poterie fondée à Hobart-Town, 
IWbrique tous les objets propres à cette brancbe d'indus- 
trie: ils sont de très bonne qualité, très durables, et à 
meiiJeur tuarcbé ^ue ceux qui viennent d'Angleterre. 

( ^siaiiç journal.) 



Jfcf. Dpuville. 

M. Douville est arrivé au Brésil ; il a , de Bahia, écrit 
Â r Académie des Sciences et à la Société de Géograpbie; - 
ses lettres sont du mois d'août dernier : il adresse à 1 Aca- 
démie une gomme qu'il a tirée du jacquier , et qui , selon 
lui y ressemble beaucoup à celle du caoutcbouc; il joint 
^ cet envoi quelques graines de plantes ou d'arbres fruitiers 
qu'il destine au Jaroin du roi. Je partirai demain , dit^il , 

Eour aller visiter les Patachos , les Bolmdos et autres tri'* 
as qui aujourd'hui causent l'effroi de la province de Bahia. 
Je vais examiner en détail les tribus sauvages que les doc- 
teurs Spix et MartiusetM. de Saint>Hilaire ont vues sur les 
bords des fleuves. C'est au milieu de ces peuplades que je 
veux faire toutes les observations scientièques possibles. 

Pour un autre , cette excursion pourrait être regardée 
comme un voyage important; pour moi ce n'est qu'un 
passe^ temps, en attendant une occasion pour me rendre à 
Mozambique. L'Afrique m'attend, c'est là que resteront 
mes os, ou j'aurai l'honneur de la traverser de l'est à 
l'ouest et de Test au nordest. La réussite d'une telle en- 
treprise désarmera peut-être l'injustice de ceux qui m'ont 
suscité tant de tribulations et de tracasseries , etc., etc» 



Tremblement de terre. 

Le mercredi 9 octobre , à une heure et un quart aprfes 
midi , un tremblement de terre qui a duré trois secondes , 
et qui, en certains endroits, a produit une double secousse, 
s'est fait sentir dans les environs d'issoire et de Cbampeix 
(^Puy-de-Dôme). La commotion a été si violente que les 
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babitansd'Issoire.de CouJe, ie Nescbers,deCliainpetx, 
en ont été effrayés , et sortaient de leurs iiubitalions. Des 
cbeœinées , des vodtes, îles murs, ont été endommagés. 
Le bruit Ruurd que nous avons entendu paraissait analc^ue 
k celui du tonnerre dans te lointain. Le thermomètre était 
à 16 d^résj le temps était couvert et semblait promettre 
de la pluie , même de l'orage. Le tremblement paraît avoir 
dissipé l'nu et l'autre. ( l/Anà de la Charte. ) 



aurore boréale. 

Dans la soirée du 13 octobre i833, sur les neufbeures 
et demie , ou a vu à l'obserratoire une aurore boiéale. La 
lumière était peu considérable en général. De temps à 
autre, on voyait s'élever quelques aigrettes d'un éclat blan- 
châtre, et dans lesquelles on n'apercevait aucune de ces 
teintes rouges que I on remarque quelquefois, A l'horizon 
ou observait une mas^e compacte de lumière blanche d'en- 
viron 1.') degrés d'étendue qui allait alternativement de 
l'ouest au nord-est, et parcourait dans celte direction un 

ced'à peu près loodegi'és. A dis heures et demie ce 

lomène' s'est éteint, après avoir lancé, au N.-N.-E-, 
ligrettes d'une lumière blanche, mais plus éclatante 
iiparavant. Ces jets de lumière ne se sont pas élevés 
:as de i5 degrés au-dessus. 



Chute ^aéroîillies. 

fi pbénomène remarquable a été observé, le 4 juillet 
ier, dans W village de Nakhratchine, district et gou- 
ement de Tobolsk (Russie), Entre trois et quatre 
es après midi , un nuage venant de l'ouest passa au- 
is de ce village. Il en est tombé de la gréle de la gros- 
l'un œuf d'oie, et eu même temps de petites aérolitUcs 
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cubiques. Ces aérolithes ODt brisé toutes les vitres dans le 
village y abattu les berbes et plantes potagères, sans ce- 
pendant avoir blessé personne ni causé de dommage au 
bétail. 



Troubles dans Filé Formose. 



Une révolte ayant éclaté en i832 dans l'ile Formose, 
nommée par les Cbinoîs Tai-Ouan , un rapport sur cet 
événement fut adressé à l'empereur à Péking. La réponse 
officielle arriva dans la province de Fo kien , au commen- 
cement de février i833. L'empereur ordonne que la guerre 
soit promptement terminée , et que l'on ne fasse pas de dér 
penses considérables ou inutiles. Il semble regarder cette 
affaire comme de peu d'importance , car il suppose que la 
première armée envoyée dans l'île, et qui était d'environ 
5,000 bommes , suffira complètement pour anéantir les 
rebelles. Des troupes ont été expédiées à diffiérentes épo- 
ques du Fo kien , de Canton , et enfin de Nanking. Un nou- 
veau général est parti de cette ville pour prendre le com- 
mandement de l'armée. Plusieurs escaripoucbes ont eu 
lieu , presque toujours les insurgeas ont remporté l'avan- 
tage. Un officier d'un rang supérieur fut si effrayé de voir 
ses tr >(ipes cernées, qu'il mourut de peur. On cite le nom 
de plusieurs qui ont été tués en combattant. Un autre s'é- 
tant déguisé , s'écbappa à travers l'armée rebelle , et se ré- 
fugia dans une ville fortiïBée au nord de Tai Ouan Fou , et 
la défendit avec succès contre plusieurs attaques répétées. 
Les prisonniers dans cette place ayant été découverts pen- 
dant qu'ils essayaient de mettre le feu à la ville, ont été 
punis de mort. 

Les succès des rebelles avaient fait prendre une tour- 
nure si favorable à leurs affaires, qu'on désespérait que le 
gouvernement pantin i à les dompter; mais cette prospé^ 
riié pour eux n'a pas duré; ils se sont querellés entre eux , 
et en sont même venus aux mains. Alors les troupes im- 
périales profitant de cette dissent ion, ont fondu sur les deux 



a7J? NOUVELLES AIYNALES 

Îartia qa'ellet ont mis en déroute. Le gouverneur du Fo 
îen allait partir pour le théâtre de la guerre > afin à*tn 
finir et d'acquérir à bon marché la gloire de la Tiptoîre. 

( Oqnfon'regiêter,) 
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REVUE, 

Nouftelle carte de T Amérique septentrionale ^. du 
Groenland et des îles qui en dépendent (en quatre 
feuilles grand aigle). Par A» Bruë.-^Paris, i853. . 



Celte nouvelle carte de feu Bf. Brué est un nouveau té- 
moignage de son zële infatigable dont il a été victime, 
de son assiduité au travail , du soin extrême avec lequel 
il étudiait tout ce qui lui fournissait le moyen de donner 
à ses productions le degré de perfection auquel les e£Ports 
de Phomme consciencieux et habile peuvent atteindre. 
Cette carte offre une vaste partie du globe terrestre. Elle 
représente la portion du cçnli lient américain comprise 
entre Féquateur et les ré<^ions boréales dont la limite au 
nord est encore inconnue. C'est à peu prës sous le 8^ de- 
gré de latitude nord que Ton est convenu de placer la 
ligne de démarcation entre le^ deux grandes presqu*îles 
dont se compose l'Amérique. A cet endroit^ elle a une 
largeur insignifiante qui est à peu près de 4o lieues. La 
république de Guatemala ou de Centro-Amerîca occupe 
cet isthme qui s'élargit vers le septentrion , puis se rétré- 
cit de nouveau dans la partie méridionale du Mexique, 
mais ensuite acquiert graduellement une étendue im-: 
inense de l'est à l'ouest , depuis la côte du Labrador \uar 
qu*à l'extrémité de la longue presqu'ile d'Alaska. 

l^s limites entre les diverses contrées dont se compose 
l'Amérique septentrionale sont marquées avec soin par 
des lignes coloriées, et les noms généraux sont écrits et 
placés de manière à indiquer avec exactitude les contrées 
auxquelles ils sont attribués; L'inspection de la carte 
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montre que la Grande-Bretagne s'est fait une large part 
dans le continent américain du Nord. Elle s'est sans doute 
préyalue de ce que ses navigateurs avaient les premiers 
abordé les côtes occidentales de cette vaste région et de 
ce que de hardis vojageurs anglais en avaient les pre* 
miers parcouru l'intérieur jusqu'à la mer polaire. 

Les côtes de la partie boréale sont tracées suivant les 
connaissances acquises au moment oii la carte a été pu*, 
bliée ; ainsi on peut y suivre la route des Ross, des Parrj, 
des Franklin, des Beechey, des Kotzebue, de tous ceux 
enfin qui ont récemment exploré ces parages lointains si 
pénibles à Tisiter. Tous les détails relatifs à la géographie 
physique sont traités avec beaucoup de soin. Jadis on ré-^ 
pugnàit à l'idée de paraître ignorer quelque chose» on 
avait horreur du vide; il fallait absolument que l'espace 
compris sur une carte fût rempli. Depuis d'Anville, on 
est revenu a des sentimens plus modestes, et. les géogra- 
phes consciencieux ne font mention sur leurs caries que 
des clioses dont l'existence est avérée. Ainsi Ton ne doit 
pas être surpris de ce que les conltées boréales du conti- 
nent de l'Amérique à l'ouest du fleuve Maçkenzie n'offrent 
à peu près que du blanc sur la carte de IVL Brué. Ce n'est 
que Sur les côtes qu'on lit quelques noms ; ce sont ceux 
des navigateurs ou des voyageurs qui ont abordé ces plages 
inhocpiialiëres, ou ceux, des compagoons de leurs travauxi 
ou ceux des grands personnages de leurs pays respectifs. 
La plus grande part de cette extrémité de l'Amérique du 
Nord est appelée Amérique russe. Un traité conclu, en 
1825, entre l'empereu^r de Russie et le roi delà Grande- 
Bretagne , trace la ligne qui forme la borne entre les pré- 
tentions de ces deux potentats sur cette |>ortion du globe. 
Pourrait-on sérieusement qualifier du nom de possession 
ces vastes solitudes où l'homme civilisé ne s'aventure 
qu'en passant, où il ne construit que des demeures tem- 
poraires, puisqu'il ne lui est pas possible d'y semer ni d'y 
recueillir le grain nécessaire k sa subsistance. Les Esqui- 
maux seuls occupent , et probablement occuperont à jamaia 
ces pays séjour des frimas. 

La JNouvelle-Bretagne ou l'Amérique anglaise au nord 
du Canada , offre beaucoup plus de noms que l'Amérique 
russe ^ parce qu'elle a été fréquemment parcourue par les 
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Agens des compagnies qui font le trafic des pelleteries. Ces 
noms ont une origine semblable à celle que nous avons 
■indiquée tout à l'heure. On cherche inutilement dans leur 
multitude celui de ceCibotquî, en 1495, décourrit le 
continent américain du Nord; et cependant îl méritait 
bien celle distinction. Les Anel«is, pour lesquels il navi- 
guait, ont éié un peu plus ]usles envers l'un'de leurs | 
compatriotes qui, le premier, en 1771, alla des rivage» j 

de la mer de Hudsou à ceux de l'Océan arctique. Un cap 
au iibrd de l'einboiichure du Coppermine-river a été , ' 
nommé en son honneur Cap Hearne ; voilà tout ce qui 
rappelle les travaux de cet intrépide voyageur : son nom • 

aurait dil être donné au fleuve qu'il descendit le prepiier 
ou au lac de l'Esclave qu'il a Également fait connaître. La \ 
carié de M. Brué marque divers points où il fit construire , ' 
des canots. Ces indications prouvent avec qiiclle méthode 
exempè* ire ce géographe procédait dans ses ouvrages. IL 
ne négligeait rien de ce qui pouvait contribuer i lui four- j 
nir des lumières; îl lUait beaucoup et avec*fSiit, prenait j 
des noteseisavailappliqoer judicieusement le résultat de, j 
ses remarques, ^ 

Celte carte était à la gravure quand M. Brué fut enlevé ' 
à la .science qu'il cultivait avec tant de succès. M"' BrBé, ^ 
sa veuve, jaloufe, comme elle devait l'élre, de la gloire 
de son époux , voulut que l'œuvre qu'il avait commencée 
ni restât pas imparfaite. Elle s entoura de feus les se- 
cours nécessaires pour effectuer convenablement ce des- y 
sein louable ; elle y a réussi : elle mérite les remercimens I 
de tous les vrais amis de b géc^raphie. < 

L'académie des sciences a, dans sa séance du 16 sep- 
temTjre i833 , adoj)lé les conclusions du rapport que lui 
a faitM. de Freycinet, sous les auspices duquel M. Brué 
•'était lancé dans la carrière qu'il a si brillamment par- 
courue. Les conclusions de son rapporteur sont conformes 
inx nAlres; accord trop flatteur pour que nous ne saisis- J 
lions pas l'occasion de nous féliciter. E. ' 



!>%% VOYAGK^. ^1 



NOTICE 

. • ,. • » ■ .• 

sua LE JAPON 

. . ■• . . ■' • • ' • 

B^EÂITE 

DES LIVBES JAPON^yS ET AUTRES SOURCES, 

PAR M. KLAPROTH. 



L'empirei^B Japou cst^ comme chacmi sait, ferm^ 
â toutes les oatî^ofi européennes , excepte aux Hol«- 
landais; mais,ceUx-ci ibêmes y sont traités cominf 
iLes'fMrisonniorA^ et tonfinés dans la petite ilé de Dé^ 
.sitna, où iUne^voient que des interprètes japonais., 
hommes pan eiiçUils , en général, à leur donner des 
idées exactes sur leur pays. Deux médecins attachés 
à la résidence hollandaise à Désima , l!allem«ii^ 
Kasmpfer f et le suédois Thuçherg , sont les ^seuls 
auteurs qui nous aient^ donné sur le Japon, des oib- 
vrages que Ton. peut regarder comme authentiques: 
celui du premier est, à beaucoup d'égard$, supérieur 
à celui de Thunberg , parce que Kaempfer eut re- 
cours aux sources originales. Les savans, en Europe, 
se flattent de l'^poir bien fondé d'obtenir bieôlôt dès 
renseignemens précieux sur le J^ pou; ils les devront à 
M. le docteur de Siebold» qui est resté long-tenjps dws 
(i833.) toME IV. 19 
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ce pays, et qui a' heureusement <?chapgé^ avec ses 
riches collections^ aux dangers dont il était menacé. 
En attendant, je pense qae le public pourra voir 
avec quelque plaisir^ une description du Japon, dont 
la plus grande partie est tiitëé de livres écrits dans la 
langue de ce pays, et que j'ai la facilité de consulter; 
ils doivent naturellement contenir des faits positifs 
Ùté& de sources dont il n y a pas de motif cte' révo* 
quer T^uthenticité en doute. 



Le Japon, compris entre les ag** ct.4i^ degrés de 
iatitiidd nord, et entre les ia7«;et f4l^d€|grés' de 
longitude à Festxle Paris, est ^un archipel dont IdS 
principales iks sotit celles de l^ipkon, di^ Kiousioa^ 
«t leSikokf.âitpéi«itrë le grand Ot^éâtiêliaiiïérdii 
Japon I Tarcbipel eist sépar^, à'iVwettt^de la X^orée, 
fMu* la- détroit de, Tsoa*$inui,^t ao Mr/d de File 
<dé Yeso, parle détroit de Tspa*garj^ nommé Saûgnr 
^r les navigateurs^ européens. • • 

: Le nom de Jofài^ est prononcé Niphon 4ans le 
•pays. Il «ftlctiioeis d'origine I et dérivedu mot Jf 
pon a naissance du Mieil », Le cétèbre vô^eigeur vé- 
aîtit*, :Mar!co Polo^.nom^meoette'cotitrée ^Zipangu, 
-et non pas Zip4Uigriy conwn^ otk le Ut daiis' fa plu{]^rt 
rd^s éditions; c'est le mbtchinoi^/^jp;?A kùu&{Toj^\ïxvxi 
^è l'origine du soleil ).Unedes plusariûiennes d^omi- 
nations du pays^esi'Ouo ou Yafnato^ cfli chinois Ho; 
elle est plus anciéHne cpiè ùelle de Japon. Le fonda* 
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teur dé la monarchie japonaise, siuivant la tradition 
des liabitan^y nomma la grande île de Niphon jiki' 
isou-sima - ( île de la Demoiselle ) , d'après sa res- 
semblance liupposée avec cet insecte. 

Les trois prinîeipales îles qui composent Tempire 
japonais, surtout celle de Niphon^ sont en générai 
remplies de hautes montagnes volcaniques; ccHq-cî 
est traversée d^ûs toiitê sa longueur par une chaîne 
doiit rélév'atioh est à peu près unifox^me, et couron- 
faée en plusieurs endroits, de pics couverts de neiges 
ëternelles. Cette chaîne sépare les rivières qui cou* 
lent an sud et à l'est dans lé grai^4 Océan , de Celles 
t]ui ic;6tireât plus ou moins vers le nord pour se jeter 
dans la mer du Japon. Cependant la plus haute 
inontagne de l'empire n'appartient p^s à cette chaîne^ 
c'est celle de Fousi-no yama, pyramide énorme coif- 
fée de neiges perpétuelles : elle est dans la province 
de Sourou ya, sur les confins de celle dé Kal. C'est 
le principal volcan du Japon, et l'un des plus actifs*. 

Un pays qui est composé uniquement d'îles ^ ne 
peut avoir de très grandes rivières^ ce n^eSt que dans 
Niphon, la plus étendue, que l'on trouve les plus 
considérables, notamment dans sa partie occidentale 
qui est plus large que l'orientale: Le Yodogaua sort 
dulac6iva-no mitsou oumi;il arrose les villes de Yodo 
et d'Osaka, et se jette dans le golfe de ce nom. Le Ki^ 
so gai>a prend naissance dans la province de Sinano, 
coule au sud-ouest, entre dans celle deMino, où il 
est grossi pat* pliisieurs gi*ands affluens , forme la 
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limite entre la dernière province et celle d'Ovari, et 
sous le nom de Saya gauUj a son embouchure dans 
le golfe d'Izé.. Le Tenrio gava (rivière du Dragon cé- 
leste ), a sa source dans le lac Souva^ province de 
Sinano^ passe dans celle de Tootomi^et s'y décharge 
dans la mer par trois bouches. Il est très large et très 
rapide. I^e Kamanafi jaillit du mont Yatouga oka 
dans le Kaî ; sur les confins de cette piroyince et de 
celle de Sourouga, il se partage en deux bras $ celui 
de l'ouest^ nommé Gôy gava^ sépare le Sourouga du 
Tootomiy et tombe dans la mer à peu de distaïK^e d'Iro; 
le bras oriental appelé2^a2^^i-/io^apay vient de Fousi'- 
no yama et se termine dans la baie deTaga. Les sour« 
ces àiàXAra gaifa sont au Fosio-dake^ haute mon- 
tagne entre les provinces de Kootsouke et de Mou*- 
sadzi ; ce fleuve traverse cette dernière, et se divise 
bientôt en deux bras ; l'occidental reçoit te nom de 
7bt^^a^a,etserend dans le golfe de Yedo,. à l'est de 
la ville de ce nom que baignent ses brasjet ses canaux. 
Sur l'un de ceux-ci a été construit le f^tmewiNiphon 
bas y ou pont d u Japon, duq uel les distances sont comp- 
tées dans toute l'étendue de l'empire. L'autre bras de 
TAra gava arrive dans le grand lac Touk gava, formé 
dans la province de Kootsouke, par le Takasina, l'At- 
souma et le Kava gava, cours deau considérable. U 
sépare le Mousadzi du Kootsouke et du Simosa ; un 
de ses bras tombe dans, le golfe de Yedo, Vautre dans 
le Kasmiga oura, grand lac dont les eaux se rendent 
dans rOcéan oriental , par une yaste embouchure 
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appelée Saragai^a. Ce lac, situe dans la province de 
FitatS| est aliine&të- par un grand nombre de rivières 
sortant des montagnes du Moutjs, du Simotsouke, et 
du Fitats« IjC Ookàmi gai^a et le Figami gapa sont 
deux gros lorrens qui coulent vers l'Océan oriental. 
lA%o\ivceà\x Kasaha gai^a est dans la province deSi- 
iiauo;il se dirige au nord , entre dans le Ietsingo,oîi 
H prend le nom de Fime gava , il tombe daàs la nier 
du Japon, près de la ville d'Itouwo gava. Dans le Si- 
nano^il en voie à droite leSi gava, bras qui vaau nord*» 
est, et se réunit au Sinano gava. Celte grande rivière 
a sa source au mont Aki yama, province de Sinano, 
entre danscelledeletsingo^oùilse décharge par tï*6iâ 
embouchures dans l'œstuaire de Niégata, qui connnu* 
nique avec la mer du Japon. L*7A:o gaça sort dU mont 
Sanotooki,' sut* lai frontière 4u Sinano et du Moôts; 
il travei"se u|ié partie de la dernière province , où il 
reçoit à. gaudie le' Datami , et a droite les caUK de 
Flnaha, lac salé ; il entre dans le letsingo, où il pirend 
le nom de Tsou gava ; par un de ses bras , il se rend 
dans l'œstuaire de: I^iégat^, et par l'oi^ientai, dans 
celuideFo(ik.o^ sima gata;Leplus'grâttd fleuve ée\^ 
province de Peva, est te Mogàmi^ appelé à son èni- 
bonchure leiSâX:/2€i^ gai^;\\ e&t f<É>^nié*p^r là réuiiion 
de plusieurs .grosses^ rivières qui^^viekinen^ des lilon*- 
tagnes neigeuses dU Mou^s v il 'â^'son^ jembouéhuïé 

dans la mer du Japon. • i -^î ' ■/ ' -' ' * 

On compté daiis' TéiÉrj^irè^ 'plusieui*$ lacs considé- 
^àMesj iJrpluÉi'éteniplu ert \e Biwa-^no m(tsou oum 
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dans la province d'Ootni; miiI bos eartea^ il porte le 
nom de lac d'Ooîtz. Il doit son exiateoce au phéno • 
mène volcanique le plus' remarquable qui ait éclaté 
au Japon. En l'an 285, ayant J.-C. , un affaissement 
prodigieux du spl forma dans Unie seule nqit ce lac 
d'eau douce. Dans le même moment , ajoutent les 
chroniques japonaises, le Fousi-no yama, qui est la 
plus haute montagne du Japon, et situé daiis la pro* 
vince de Sourouga, s'éleva des entrailles de la terre* 
Dans l'année 8a, avant J.-C. , la grande île Tsikou 
bo sima, sortit du fond du lac ; elle existe encore. Ce 
lac a 7a I milles anglais de long, et a2 ^ dans sa plus 
grande largeur. L'Inaba , grand lac salé de la 
province de Moûts , a son issue par |a f^^vi^re d^ 
Tsoif gava. 

L*archîpeldontsec(^nposérempii<edu ^apon, est 
bahité par une race d'hommes, qui, au premier coup 
d'œil, ressemblent beaucoup aux Clnnois par leun 
figure et leur extérieur; mais en examinant soigaeut 
sèment leurs traits caractéristiques^ et çn Iqs compa-» 
rantaVec ceu3t.de ce «peuple, on s'aperçoit aisément 
de la différence ^ui existe entre eux ; j'ai &it moi* 
méfne cet ^ai à la firontièi^eides empires rosse e( 
pbÎQpis» dh î'^i rencontré pa mêitietemp^ d^^ indir 
i^idfis des deux nation*. Jjds yeu?; des JaponaîiS^ <m^^ 
qu^: placés piresguç (lusst obiiq«i|ament que ceux dei; 
Chinois, sont cependant plus Jar|[e8 p|^è4jd¥ ilQZf et 
k paupière parait être .^mme i!e]f^y^, quan4' eUq 
est quverte. La cheyeimrîe des JâpgifiiaMi nVst? pas U^a^i- 



fonnén^qt noire , ç}lq e^t ^plHl^t ^'une teiolç l^aç 
forcée* Paiisjk&|Si^fen$au;4ç'^?ûps4iÇ^c|oqzefn^ CfUe 
offre toutes. Iça i^ui|nQ«s,^ ni^n\? celle ^u lia ; ; op( 
trouve ausçi.d^ personnes quijp^t les cheveux en?\ 
tièrement noirs, et presque crépus, avec les yeuiq. 
obliques, et la^peau très noire« A une certain^ .<)is- 
tance, {e teint des gens de la classe inférieure payait 
jaune, à peu près de la couleur du fromage j çdui 
des habUans des villes varie suivant leur manière de 
vivra ;r et dan^ les pallia des,gmndS| on voit soi^venb 
des fenuneschjs? lesquelles ^ est aussi blaqc, et qui 
on t les JQues aus^i colorées que les fîuropé^nnes. D'un 
autre coté, leS; vagabonds errans sur les grands çbe« 
minSy ont. la peau d'une teinlç- qui tient le milieu 
entre celle du cuivra et celle de la terre 'brunç.G'e$t 
là le teint géj^ral des paysans japonais, notamn^ent 
pour les parties dp |eur corps cpii sont exposjses aux^ 

rayons du sçleilv i , . 

L'origii^ distincte des Chinois et 4?s. ^F^ppn^js^ 

j^t complèten\ent létablie par la lai^gue.des derniers 

qui^ pour,le8i racines ^ difiçre totalement de cell^ à^ 

tous les peuples, xpisins, di^ Japoiu Quoique ellç; a^( 

adopiié un. nombre cansidérable de; iqol,s<.c;lùnois.| 

ceux-ci ner.fpr.nient pas une partis radiçal^infçnll ip? 

tégrante-de. rifliome; ils ont èjLé introduits ;{)firid|Çf 

colonies çbii^oi^es.y,fE;t {itrincipalçment par La.))ijLt4r,ap 

ture chinoise ^qui a servi de base à celle du Japopa^ 

Les rftdicaux japonais. ressemblent aussi peu à çeu^ 

dji Çprççn y ;ct , sont : jéjgale^eqt ^ étrangers ii ^CiQUî^ 
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de la langue des AlnofB ou Kouriles qui habi-^ 
tent le Yeso. Enfin le japonais n'a nulle affinité avec 
la langue des Mandchous et dés Tongouses, qui 
occupent la partie du continent dé l'Asie opposée au 
Japon. 

Les Japonais regardent Zin mou. ou le guerrier 
divin y comme le fondateur de leur empire. II vint 
en Tannée 660 avant J.-C, de la partie occidentale 
de leur pays, pour conquérir la grande îie de Ni- 
phon. Il est très probable qu'il étisiit d-origine chi- 
noise;^ «t que sa famille s'était enfbie dé la Chine 
pendant les troubles qui agitèrent ce pays sous la 
dynastie des Tcheou , et qu'il se réfugia dans un 
pays plus oriental. Cette conjecture paraît d'autant 
plus probable que les Japonais ne savent absolu- 
ment rien dfs événemens arrivés dans leur patrie, 
avant lé temps de Zin mou. Ce conquérant trouva 
Niphoii déjà peuplé et s'y établit seàlement. H pa* 
raît^ qu'à cette époque toute l'île était habitée par les 
anciens aborigènes^ qui, à mesure que la - civilisa- 
tion se répandait dans les parties occidentales , se 
retiraient graduellement vers l'est , et pour cette 
raison l'eçurent le nom d'Atsouma yebis oii barbares 
d^ Pest; Ces peuples se maintinrent long-temps dans 
lé nord-^ouest de Niphon, surtout dans la grande 
province de * Moûts ; ils ne furent complètement 
dispersée et mêlés avec les autres Japonais qae dans 
îè onzième siècle de notre ère. Si l'on admet l'opi- 
non que- Zin mou ïtait d'origine chinoise, il n'est 
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p«s nécessaire de supposer qu'il vint directement 
de la Clûne au Japcm. Les annales chinéises ndua 
apprennent que les ooatrëes les plus orientales de 
TAçie furent, à une époque beattcoup plus reculée, 
peupl^ées par des Cliîiiois. Car, vers Tan i igS avant 
J.411.^ les habitans de la Chine orientale opprimés 
par la tyrannie de reihpereur Wou y, s'embai^ 
q^uèt^nt en très grand nombre, hconraes, femmes et 
^iijTaos, et gagnèrent lesiles voisines où ils fondèrent 
des colonies. Depuis le temps de Zin mou, d autres 
4)olop3 diinois arrivèrent au Japon, entre autres: 
une expédition consistant en trois cents couples de 
jeunes gens des deu^L sexes , envoyée par l'empereur 
Tainrchi*houang«ti , à travers la. mer de l'est, sous 
la direction de Ziko fouk (Sin fou ) médecin !hà^ 
})île,à l'ile imaginaire de Forai san (Fuungllai chan) 
pour, y chercher le breuvage de l'immoirtalité. Les 
annales japonaises disent que cette troupe .ayant 
.fait inutilement la. recherche de cette liqueur, 
' aborda au Japon , en 209 avant J>C., et débarqua 
à Kouma-no, dans la province de Kii. Elles ajoutent 
que son conducteur mourut sur le mont Fousi^odtya- 
nia. Il introduisit dans le pays les arts etlesscieucés 
,que l'on n'y connaissait paa auparavant, et c'eft 
pouc cek que les Japonais lui rendent les homièars 
, divins. . . , - î . 

Dans les travaux des manufactures, > l'industrie 
des Japonais, égale celle des Chinois el des HindoDs. 
Jl y a ebe^ eux des ouvriers excellens jsîi ouâvre, en 
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far et eu acier. Leurs saihrct' ne sont pas inférieurs li 
ceui de Damas et dn . Hhorasan. Plusieurs arts^ teU 
quela fal>rique des smes et des toiles- ée toton, delà 
porcelaine,. du papier avecrécorce du mûrier et les 
filamens de diverses plantes , des objets en laque, 
de T(»Terie ^ et de lieauconp d'autres choses ^ i^Éi 
acquis chez eux tin haut degrë <le perfectioni lies 
Japonais, peuvent assembier' les^ dtffiérebtos partie 
d'une montre, et même en- ftàire one; lis pratiquent 
rîmprimerie depuis le çomni0neêment du Iréif^ème 
siècle, de ht même manière que les ChiDois« Les ^ 
pressJRs les. plus célèbres, étaient à Miyakc ^^ 
Yedo. Ces deuK villes , ainsi. qu'Osaka ^ Nangassfki 
et Kasi-no m^ts , étaient les principaiix mardi^ 
de l'industrie de Tempire. 

Dans les premiers temps, les Japonais avaient des 

flottés nombreuses^ et' leurs navires marchands visi- 

taient ious les pays baîgdés par leis mers voisines^ 

jusqu'au Bengale; mais depuis la révolution deiSdS^ 

rÉtat n'a plus eu de vaisseau da guerre, et la mario^e 

marchande est restée dans une condition' convenable 

à une. nation qui Veut être absoluineht séparée <fo 

toutes les autres. Un édit de. 1637, déreodk aux h- 

pôaais d'aller dans les pays étrangers }' il leur pe)^- 

mit: seulement le oabbtiigé des cotes de;reAvpire, tt 

la navigation aux îles qui en dépendent. Ceux ^ui» 

âprèi aiv'bir été jeïéa par U tempêté sur une terre 

éiràn^drey reviennent dans leur patrie, sont 'soumis 

à la surveillance lâ'une police rigoureusK}^ ou en^pri^ 
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sonnes pour ia vie* Nangasaki.eét le seul port ouvert 
aux. nations étrangères , dt avec des restriotions ^ 
vères. Jjts Chinois , les Coréens ^ et les HoUandMé 
qui jouissent de ce privilège , ne peuvent y aûvenêr 
qu*ua nombre de navires limité ; pour les deux pre^ 
roiers peuples» il est de deux jonques» pour le éev^ 
nier^ d'un grand bâtiment et de deux plus petits. Les 
marchands chinois et hollandais qtii font ce corn* 
merce» sont sous l'inspection de la police» et peuvent 
être réellement considérés comme prisoliniers dans 
le comptoir qui a été arrangé pour qu'ils y habi" 
tassent* Les Anglais» après s'être emparés de Java^ 
pn iSx.iy duraient bien voulu supplanter les HoUan* 
jdais; mais leurs tentatives écbouèreqt par une suite 
de la teqacité avec laquelle les Japonais adhérèrent 

aux usag^ établis. 

Les principale^ marchandises importées par les 
Hollandais» consistent en sucre brut» auere^^andli'» 
étain^ éci^ille d^ tortue^ mercure » rottins^ bois, de sa^ 
paPi épicerie^ plcunb» fer en barrés» verrerie, ivoire^ 
coffé, borax! » musc y safran» .etc. Us exportent dii cui^ 
vrcydq (oamphre,: des soieries» des ouvrages ea laquo. 
I/es Chinois ichargent les mêmes: marchandises y du 
poi&sp^; sec.^€t de Thuile de baleine » en échange de 
suçre^ d!$;lainages 9nglai3»de thé» de drogues» et d'ac»- 
tres objets» Au t/ipt Je commerce extérieur du Japon 
est circQfîsorit» autant le commerce intérieur est ac- 
tif et flo.iri^ant. Nul impôt ne géhe ses opérations^ 
1^ les doiDjpaunications sont facfilitées par rckcciicnt 
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état des roates. Qaoique les porls de Tempurç soient 
fermés aux étrangers^ ils sbnt remplis de navires de 
toutes les graudeurs. Lq% marchés et les boutiques 
abondent en toute espace de denrées et de marchan- 
dises; des foires considérables attirent des mulû-^ 
tudes . nombreuses dans les villes commerçantes qui 
soilt répandues dans tout le pays. 

Le gouvernement du Japon est monarchique, des-> 
potiqu^ et féodal . Le pouvoir souverain devrait rér 
sider dans les mains de Tempereur, que nous appe- 
lons ordinairement Dairi ; en effet ^ sa famille passe 
pour tirer son origine des anciens dieux du pays. 
Cest par cette raison qu'il a le titre de Ten si ( Fils 
du ciel)^ et c'est plus justement que l'empereur de la 
Chine, puisque dans ce pays les dynasties ont fréquem- 
ment changé , et par conséquent ce monarque ne peut 
se! vanner de descendré des dieux. Le nom de Dairi, 
signifie proprement Xintéiieur du palais; ii est em^ 
ployé pour désigjaer la personne de l'empereur, pîâi»ce 
qu'il est défendu de prononcer le nom de cie pritiee^ 
que le public ignore généralement. La dyiiastie des 
Xkîri descend de Zin mou, et l'empereur ^ftti régtfait 
eh ](8>3, était le la i* de celte râpe. Mais les Daïrî 
ont été supplantés par les générelissiiàes>'^ ITarmée^ 
q[ui se 3ont emparés de toute l'aUlôrÛé pélkiquey c^ 
soqt réellement' les souverains du^JaponJ Ce * èkeT 
niililaice réside à : Yedo ^ q»i , par ce ihotif ^ e.st 
nommée ^a capitale orientale ; il est ûomttifinéiiient 

'r»gné par le titre A^ Seo goan yOVL géfiévalissiBiêi 
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OU par celui de Koû hô^ dont la signification est à 
peu près la même. 

Autrefois, les prinoes des Kokf, ou des proyince» . 
cle iVmpire, étaient presque souverains dans leurs 
territoires; aujourd'hui ceux de Sendaï, dans le 
Moûts, de Kaga et de Satsoumaysout les seuls qui 
puissent être regardji's comme indëpendans. Tous lès* 
autres sont seulement des gouverneurs qui adminis* 
trent les districts confiés à leurs soins. L'empire est 
régi par huit ministères ou conseils, qui sont le Tsia 
djo-no siOy conseil centrai général; le Sik boii-no shj 
conseil de législation et de l'instruction publique; le. 
J)zi bou-no sio j conseil général de l'intérieur; lé 
Min boihna s/Oj conseil dés affaires du peuple, ou àé 
la police générale ; leFio baurno sio, conseil général 
cle la guerre ; le Ghio bou^no sio^ conseil àe% affaires 
criminelles; VOïko ura^io^ conseil des finances; le 
Kou naï-no sïo^ ministère de la maison de Tempe* 
rcur. 

L'empire est partagé en huit grandes dirisions ou 
régions nommées Doj ou routes , et qui sont Goki 
naï , Tôkaïdo, Tôsando , Foukou ro koudo , San in 
4I0, Nan kai.do, et Saî kaï do. Ces Do sont subdi^- 
visées en 68 KàkfyOu provinces, et celles-ci renfer^- 
ment 62a ^o/t, ou districts. 

Trois religions principales subsistent au Japon ^ 
celle que l'on noinme le Sinto ou le Sin siou, est la 
plus ancienne, et la croyance pi|imitive de l'empire. 
£ile est fondée st^r le culte des esprits ou dès divîni* 
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tes qui présiilent à toutes les choses, et invisibles, et 
qui sont appelés Sin ou Kami; le Daîri, doiit ta fa* 
mille est regardée comme issue des divinités qui ré- 
gnèrent anciennement dans Tempire, fut originaire- 
ment le chef de cette religion; elle adore plus parti- 
culièrement que les antres êtres divins, la déesse Ten 
$io daïsin ( lé grand esprit de la lumière céleste )• 
Le Dairi descend de cette déesse , dont lé temple 
principal, nommé Naî kou (temple intérieur) oa 
Dal sin kou, est ^itué près d'Oussa, dans le district 
d'Watarabè , dans la province dlze. Il fut fondé 
par le onzième Dairi , quatre ans avant Tère chré- 
tieqae. Cest un édifice très simple , entdufé de sept 
autres temples dédiés a différens dieux et génies. Il 
)r a dans son voisiiiage^ vingt-c{uatre autres (Chapelles 
ou ^nctuaires, où des sacrifices sont offerts aux 
divers esprits tutéiaire^. Ce Ghe kou ( temple exté^ 
rieur), ou Ghe dài sin koû,cst dans le même district^ 
à Takawara, Sur le mont Nouki noko yama. On y 
invoque le dieu Toya ké ô dai sin , qui est regarde 
i^omme le créateur du ciel et de la terre , et est en 
même temps la divinité tutélairé du Dairi. Cest en 
conséquence dans ce temple, que Je Dairi régnant 
offre des sacrifices et fait ses dévotions. A Tinaugu* 
ration de chaque Dairi, on prend la itiesure de sa 
liaille avec une baguette de bambou qui est portée à 
ce temple, et que Ton y consei^ve jusqu'à son décès; 
ensuite elle est envoyée au Nai koû, avec douze ou 
treize mprceaux de papier qui y sont attachés et qui 
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cdDti^nii^îit le nom i!u prineè: tous ces Lambous 
(tes Dàïris tvéj^sé^f soai yéoéréa cojcaKâ' autant de 
kamî 011 «sprîts. ladépondafliiueQt diii bànrboa, o& 
gar^^^au^i 4aiis le Ghe^u^ Un chapeau de. paUle^ 
un manteau .{tour préaerTer de la pliiie^ el nue bô«* 
clie ; <€L 9pnt d^ msUèmies de f agncnliure , profes«« 
sîon qui Uenyt If) second. rang au Japon ^ elle vient 
immëdia^meot aprèfi T^t militaire. Cfes' objets sonl 
placés derrière nn ridèam de toile Uancbe; te peupler 
s'im|i|[ine quHl c^efae Icjs.iflûiages des dieux. Lé Ghe 
koû, de même que les, aulnes ^enipiea, a'étécbnstruit 
en l'an 4» avant J*?-C»; il est entouré de qnatré autres 
temples y p^rmi. lesquels . sont eewL de laiïerre; dil 
Vent ,9 et de la Lune* Seise aanctuairés. et icbàpeiles 
appadrteoant à différentes .divinités.^ sont dans sou 
voisinage, et. huit autres plus loin« j^n génëral, la 
province d'Ize est remplie de temples et de lieux de 
s^K^rifices, et considérée comnie une terre sainte. iL^ 
4rère delà déesse Ten-sio dal sihyfutFatsmanynommë 
ordinairement Ouza Fat^itaan^ parce que le priaoipai 
de ses temples esta Ouza^dans la province de fioon^ 
^en ; il fut constiruit en:5709 avant J.-»C. Fatsman est 
le dieu de ii guerre cbe2 les Japonais^ et celui qui 
preinl le plus d'intérêt au sort de lempire; voilà 
|>ourquai les empereurs lui envoient souvent des 
ambassadeflk pour le consultée mit le& matières ira-» 
portantes* 

Les Japonais regardent Ten sio dai sin., comme 
le fondateurde l'empire^et c'est pour cela qu'elle es( 
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Vobjet de leur profond respect EncfTet, la crojancede 
Sinto ne recminaît pas d'être supérieur à cette déesse. 
Les Daîrî étant ses descendans ^ portent , par cette 
raison, Tépithète de Ten si •( Fils du ciel ). La souche 
de cette famille céleste est impérissable , le peuple 
croyant que lorsqu'un Dairi n'a pas d^enfant , le ciel 
hii en procure un. Maintenant^ quand un ertipereur 
du Japon n'a pas d'enfant y il en trouve un près de 
son palais 9 sous un arbre. Il Ta secrètement choisi 
lui-même dans une famille^ illustre , et Ta fait placer 
dans ce lieu. L'ame des Daîri^ de même que celles des 
autres hommes, est réputée immortelle, puisque les 
Sintoîste& rcx^onnaissent un état d'existence après la 
mort. Toutes les âmes comparaissent devant des ju^ 
ges célestes; celles des hommes vertueux sont ad- 
mises dans le paradis Taka amaka wara ( la plate* 
forme élevée du ciel ), oîi elles deviennent kami, ou 
gâiies bieufaisans; tandis que celles des méchans, 
sont renvoyées dans l'enfer, Ne-no kounsi ( royaume 
des racines). On élève des Miay ou temples en bois, en 
honneur des kami ; le symbole de la divinité est placé 
au milieu de l'édifice; il consiste en bandes de papier 
attachées à des baguettes de bois de finoki(///ir^/i ya- 
ponica)y'Ces symboles nommés go/ei^ se retrouvent 
dans toutes les maisons du pays^ où on les tient dans 
de petits mia. A coté de ces chapelles , on pose des 
pots de fleurs avec des branches vertes de Sakarî 
( cleyeria kœmpferiana ), et souvent de myrte el de 
pin. On y pose aussi deux lampes, une tasse de thë 
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^t plusieurs vases remplis de Sake ( vin du la- 
pou). On ajoute à une cloche ( soutsou)^ des fleurs * 
(^Jànatate)f un tambour {taiko)j et autres instru- 
mens de musique , placés près du temple du kami; 
un miroir ( kagami), comme emblème de la pu- 
reté de Tame. Les Japonais adressent soir et 
matin leurs prières aux kami, devant ces cha-* 
pelles. 

Les mia^ ou temples > quoique très simples dans 
leur construction , forment souvent avec les habita- 
tions des prêtres et d'autres bâlimens ^ des édifices 
très vastes y oîi Ton arrive par des portiques d'hon- 
neur, nommés Tori e, ou lieux convenables aux 
oiseaux. On poste devant ces temples^ les deux chiens 
Koma-'inu , et devant le sanctuaire de Ten sio daî 
sin^ les deux compagnons qui la suivirent dans son 
voyage de Fiouya à Idzumia. Ce sont Fi^no o (le roi 
du feu ), et Mitzu o ( le roi de Teau). Leurs images 
sont aussi portées à la tête des processions faites en 
honneur de la déesse. 

Chaque jour^ à des époques déterminées, àes 
prières et des sacrifices sont offerts au fondateur de 
l'empire, aux bons empereurs, et à d'autres person- 
nages qui ont bien mérité de leur patrie, et dont les 
âmes sont devenues kami. Des fêtes sont également 
célébrées en leur honneur, sous le nom de Matsouri. 
.Toutefois personne ne peut s'adresser directement à 
.Ten sio daî sin ; on doit lui transmettre ses prières 
par l'intermédiaire des Sin go zin, ou divinités tutéi» 
(i833.) TOME IV. ao 
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laircs et gardiennes. A cette classe appartiennent tous 
les autres kami , et comme des animaux sont sou- 
vent kami , quelques-uns sont vénérés comme dieux 
gardiens; par exemple, le renard (inan). Ce quadru- 
pède est en général très respecté au Japon ; surtout 
le renard gris , qui est regardé comme très intelli- 
gent; en conséquence on le consulte dans les affaires 
épineuses. On voit dans les maisons des personnes 
de rang, et dans la plupart de celles des gens de la 
classe inférieure y de petits temples dédiés à Tinari. 
Un Japonais qui a une grâce à demander, ou se 
trouve dans une situation embarrassante, offre à son 
renard un sacrifice consistant en riz rouge et en ha- 
ricots ; si le lendemain il s'aperçoit que quelques- 
unes de ces choses sont disparues, il suppose que le 
renard les a mangées, ce qui est un présage favora- 
ble; si, au contraire, l'offrande est restée intacte, il 
désespèt*e du succès de ce quHl désire. 

Les sacrifices offerts aux kami et aux divinités 
tutélaires^ principalement au commencement et à la 
fiii du mois , se composent de divers mets , tels que 
du riz, des gâteaux, du poisson, du chevreuil, etc. 
Autrefois on honorait par des sacrifices humains, les 
divinités tutélaires; par exemple, Kiou siu rio, ou le 
drsigon à neuf têtes du mont Tokakousi, dans la 
province de Sinano, et d'autres kami dans le Yamato. 
C'était pour se concilier ces divinités malfaisantes , 
que Ton regardait comme étant les domestiques des 
dieux ; on leur immolait les membres les plus chéris 
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Je la famille , ordinairement de jeunes 611es d'une 
grande beauté. 

Il n'est pas défendu aux sectateurs du Sinto de 
tuer des êtres vivans ; les prêtres de cette religion 
laissent^ comme les laïques, croître leurs cheveux, et 
peuvent se marier. Les morts sont placés dans un 
cercueil (kçpan ou^tsouki) ayant la forme humaine. 
Autrefois, quand un grand personnage mourait, un 
certain nombre de ses serviteurs et de ses amis étaient 
enterrés vifs avec lui. Plus tard, ces mêmes person- 
nes, dans cette occasion , s'ouvraient le ventre. Cet 
usage fut interdit par le trente-troisième Daïri, l'an 3, 
avant J.-G. ; mais il continua néanmoins jusqu'au 
temps de Taïko, vers la fin du seizième siècle; on 
substitua aux hommes vivans , des figures en argile 
que Ton rencontre fréquemment enfoncées en terre. 

Les divinités tutélaires des différens districts sont 
principalement invoquées par les passans et les voya- 
geurs, dans les lieux dangereux, soit sur terre, soit 
sur mer. Ainsi en doublant certains caps, les marins 
font à ces esprits des offrandes qui consistent en 
alimens qu'ils jettent dans l'eau. La même coutume 
est suivie par les Chinois. Le passage du détroit en- 
tre les îles de Niphon et de Sikokf est très périlleux 
entre les provinces deBitsiou et deSanouki; c'est pour- 
quoi tous les navires japonais, avant d'y entrer, 
adressent des prières et des sacrifices à Konfira^ di- 
vinité tutélaireduSanouki, et dont \t temple est sur 
le mont Zo tsu san,ou la tête d'éléphant, situé au sud 



3oO WOUVliLLES JINKALRS 

de Mourakame^ ville du district d'Outari. Ce Konfira 
est regardé comme leTeiigou (chien céleste) de ce 
pays. Oq lui offre des crabes, du poisson d'eau douce, 
de Tail , et de petites crevettejs ( ami ). Les tengou 
sont généralement représentés sous la forme hu- 
maine, avec des ailes de chauve-souris et un bec 
d'oiseau. 

La seconde religion, et aujourd'hui la plus répan- 
due au Japon, puisqu'elle est devenue celle du peu- 
ple, est le bouddhisme. Avant le commencement de 
notre ère, elle s'était propagée de l'Inde dans l'Asie 
centrale; elle pénétra bientôt après en Chine, et plus 
tard en Corée. De ce dernier pays, ou plutôt de 
Fiaksaî (Pet si), qui est dans sa partie occidentale, 
elle fut portée au Japon, en SSa de J.^C. A cette 
époque, disent les annales japonaises, le roi de 
Fiaksai, envoya au daïri Kimmeiten o, un ambas- 
sadeur chargé de lui présenter une image du Boud- 
dha Siaka (Sâkya), et parmi d'autres objets, les livres 
classiques de sa religion.L'un des ministres essaya de 
persuader l'empereur d'adorer ce dieu , mais un au- 
tre l'en dissuada par les remontrances suivantes: 
a Notre royaume est d'origine divine , et le Daïri a 
c( déjà beaucoup de dieux à adorer; si nous adres- 
oc sons notre culte à ceux des contrées étrangères, les 
« nôtres en seront mécontens.»A la vérité le daïri fut 
alarmé de ce discours, pour ce qui le concernait lui- 
même, mais depuis ce temps, le bouddhisme prit 
racine au Japon ; il y essuya d'abord des persécu- 
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tions, mais il en triompha bientôt^ puisque l'impéra- 
trice Souikoten o, qui régna de SgS à 628 de J.-C, 
ayant adopté son cousin Mounaya dono osi, qui était 
un sectateur zélé de cette croyance , ce dernier, avec 
son amiMôumoko, se dévouèrent à rétablissement de 
la doctrine de Siaka dans ïeur patrie; ils firent con- 
struire des g^^zm/z ou cou vens de moines bouddhistes, 
et, à cet effet,invitèrent des prêtres savans de Corée 
à venir dans le Japon. Cette religion étrangère, non- 
seulement se maintint dans les palais des grands ^ 
mais fit aussi de grands progrès paroii le vulgaire, 
qui fut captivé par la pompe de ses cérémonies, 
beaucoup plus imposantes et plus magnifiques que le 
culte pur et simple de Tancièrine religion du pays. 
De ee moment, des prêtres bouddhiques accoururent 
en foule de Corée et de Chine au Japon; et U Cliine 
étant considérée comme lé second berceau du boud- 
dhisme, dans TAsie orientale, un grand nombre de 
Japonais qui se destinaient au sacerdoce, allèrent 
dans ce pays , afin de s'y perfectionner dans l'étude 
de la loi , en y passant quelque temps dans les cou- 
vens. Les daîris mêmes qui avaient été regardés 
précédemment comme les chefs du Sinto , abandon^ 
nèrent souvent cette religion pour suivre les pré:» 
ceptes dû bouddhisme; et plusieurs princes de ta 
famille impériale, qui était réputée descendre des 
anciens dieux du paySj se rasèrent la tête , et devin-» 
rent prêtres dans lescouvens de la nouvelle croyance. 
l^n Tan 8o5, le cinquantième daïri fit même placer 
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dans le palaû impérial , des images de diviaitcs 
bouddliiques, et fît lire et expliquer les livres sacrés 
que l'on avait fait venir de l'Iude; enfin il reçut le 
Kfvan tsioy ou baptême bouddhique. Cette cérémo- 
nie se pratique dans ua lieu sombre où pei-sonoe ne 
peut voir ce qui se passe. Le grand prctre du tempU 
où ce baptême est administré, verse de l'eau sur la 
tête du néopbyte, en prononçant quelques paroles. 

Le bouddhisme fit constamment des progrès jus- 
qu'au temps où le gouvernement du Japon déclara 
qu'il était la religion de TÉtat; cette circonstance 
fut cause que le Sinto , bien que différant ^ssenliclr 
lement du bouddhisme, fut presque complètement 
identifié avec celte croyance , au moias chez les vul- 
gaires; car les savans connaissent la dissemblance 
desdeuxreligions.T.a confusion est maintenantportée 
à un tel point, que les divinités du Sinto soi)t soU'i 
vent adorées dans les temples bouddhiques, et celles 
du bouddhisme, dans les sanctuaires du.^into. 

LessectateursdeBouddha sont partagés, au Japon, 
en plusieurs sio, ou observances, souven^ désignées, 
mais improprement, par le nom de sectes. Chaque 
temple ou couvent appartient à l'une de ces obser- 
vances, et dans quelques-uns, l'on en suit deux. L>eg 
huit principales, nommées Fatssio, sont les sui- 
vantes : 1° Le San ron siô^ ou l'observance des trois 
— -jes, fut apportée au Japon , en 6a5, par Yè kwan, 

ître coréen ; elle est divisée en trois branches , 

îsontleTsinron,leSiounîmonron et le Fiakron, 
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qui ne diffèrent pas beaucoup l'une de l'autre : main- 
tenant le San-ron-sio n'est pas très en vogue; ^^ le 
Fots SQ sioy ou l'observance de la réflexion sur la 
loi; il fut apporté de Chine au Japon, avant le mi- 
lieu du septième siècle ; 3* le Kou sia sioy ou l'ob- 
servance du livre de Kou sia, introduite par Ghen bô, 
prêtre japonais, qui la tira de la Chine, où il était allé 
en 735; 4^ le Ziou zits ^^o ( observance du livre de 
Ziou zUs) ou de la parfaite vérité. Il fut répandu au 
Japon , par le prêtre To zi , qui revint de la Chine 
en 787 ; 5* le RUs sio ( observance des règles ), pro- 
fessé maintenant dans les temples de Siôo taî , et de 
Saï daï zi,fut introduit en 7649 par Ghan-sin, prêtre 
chinois, qui vint à la cour du daïri Kwoken ten o ; les 
prêtres de cette observance ne peu\'eot avoir aucun 
commerce avec les femmes, et sont obligés de se 
conformer à cinq commandemens particuliers ; 6*^ le 
Ke gon sio ( observance du livre de Re gon kiô ); 
il fut propagé au Japon, par le prêtre Ro-ben, qui 
mourut en 77a ; 7* le Ten ^aï j/J ( observance du 
mont Ten daï, ou Thian tai chan, dans leChe kiang, 
province de CHine); il fut institué par un célèbre 
ecclésiastique cl:^inois> connu sous le nom de Thian 
taî ta szu, pu grand^maître du mont Thian tai, qui, 
sous les dynasties des Tchin et des Souî , c'est-à- 
dire vers la fin du sixième siècle, était Koue szu, ou 
instituteur de l'empire. Il vivait encore sous le pre- 
mier empereur desThang: cette observance fut ap- 
portée au Japon, par Saï ten, ou Zen ghiodaisi, 
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prêtre fameux qui alla en Chine , en 8o4; elle est 
une des plus répandues au Japon ; son siège princi-t 
pal est le temple Yen riak si; 8* le Sin gon siô ( ob- 
servance des paroles véritables)) fut fondé par le 
Bodhisatwa Bio mio (Lungmong, en chinois), natif 
de rinde méridionale^ qui vivait 800 ans après Châ 
kya mouni, et publia les ouvrages intitulés : Dài 
ni ghio (Ta jy king) , Ohingo tio ghio (Kin kang 
ting king),etZo Tits isi ghio (Sou y te king). Cette 
observance fut introduite au Japon par le célèbre 
Ko kai, ou Ko bo daî sin^ qui visita la Chine^ en 8049 
pour y étudier la bouddhisme^ et qui , à son retour, 
contribua principalement à l'éclat et à la faveur dont 
cette religion jouit encore au Japon ; cette observance 
est aujourd'hui partagée en deux : le Koghi^ con- 
fbrme aux anciennes idées j et le Singhi^ qui suit les 
nouvelles y professées d'abord par Negoro-kakan', 
qui mourut en 11 43. Les sectateurs des deux der- 
nières observances 9 emploient la langue sanscrite 
dans leurs prières, et continuent à. écrire leursj 
livres religieux en caractères devanagari, qu'ils nom- 
ment Bon-ze ( Fan-tsu ), ou caractères indiens. 

Indépendamment de ces huit observances, il y 
en a au Japon plusieurs autres dont les sept sui- 
vantes sont les principales et les plus suivies. Le 
Zen sio ou la méditation bouddhique, nommée Zen 
en japonais et Chen en •chinois. Elle fut apportée 
au Japon par le prêtre Yo saï qui revint de la Chine ^ 
en ngi : elle a deux modifications : la prcfmièra 
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est celle de Rin sdi^ célèbre prêtre chinois; elle 
fiit transplantëe au Japon par Yo sal ; la seconde, 
celle de So to^siô, ( l'observance do So et de 7b), 
l'un et l'autre ecclésiastiques chinois, fut apportée 
au Japon par Do ghen qui alla en Chine en lotaS: 
la troisième est celle d'Oo bak , moine chinois. Le 
Ziou de si&'^ohsevvdince du pays de la pureté) fut 
fondé par Ghen ko, moine japonais mort en 121a. 
Ensuite il subit une modification nommée Saïzou zin 
ghi^owXdi montagne de Touest, d'après un temple 
ainsi appelé et situé dans le lieu de la résidence du 
daîri. Le Sin siô ( la véritable observance ) ou Itsko^ 
sio l'observance de l'instruction générale fut établie 
par Sin ran ou Zen sin, disciple de Ghen ko. Les 
prêtres qui la suivent forment le principal ordre 
religieux. Quoiqu'ils soient de la religion de Siaka , 
ils diffèrent en plusieurs points des autres ecclé* 
fiiastiques de cette croyance. Ils passent pour être 
de la parenté du daîri. Ils n'ont pas la tête rasée ; 
en voyage ils ne portent' pas le costume ecclésias- 
tique, mais sont vêtus cémme tout le monde,' et ont 
deux sabres. Leurs norimon ou palanquins rèssem* 
blent à ceux des autres Japonais, mais leurs che- 
vaux sont enharnachés comme ceux des princes. Ils 
sont familiers avec l'àrt militaire. Ils mangent du 
poisson et de la viande , et se marient ordinairement 
dans les premières familles, même avec des parentes 
du daîri. Cet ordre étant très riche et très puissant 
est répandu dans, tout ren>pire. Les seogoun trai- 
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tent toujours ses membres avec beaucoup d^égards 
et de distinction. A ravénement d'un seogoun^ les 
prêtres des autres ordres reçoivent de lui usre pa- 
tente scellée d^un sceau en vermillon; les prêtres 
dltski, au contraire, lui présentent un écrit dont le 
sceau est teint de leur sang , et par lequel ils s'en- 
gagent à lui prêtar assistance dans les dangers ^ ce 
qui leur vaut une grande considération à la cour de 
Yedo. L'observance du D/it^i ren siâ ( nénuphar du 
soleil ) fut instituée par le prêtre du même nom qui 
mourut en ia8a. Comme elle est en grande partie 
basée sur la doctrine du livre intitulé Fotz ké ghio 
( fleur de la loi ) on Tappelle ordinairement Fot:^ 
ké sio. L'observance ZisiçÇ lé temps) date de 12^5 
à 1^77 ; celle de Daï nen Bouts siâ ( le grand Boud* 
dha priant) fut introduite en 1x27 par OwaraRae» 
ko-in et B400 nii^ sio nia. 

Ce serait également le lieu de parler ici de Tor^ 
di^e des Yamma bos ou de ceux qui se retirent sur 
les montagnes I ou quand \ce nom est écrit avec 
d'autres caractères , ceux qui dprment dans les moa-« 
tagnes. Les prêtres de cet ordi^ tirent leur origine 
des observances de TendQÏ et de Singon. Leur pre* 
mier fondateur fut Yen no kio sin ou Yen no sio 
kok qui mourut en 7019 a l'âge de soixante-dix W^% 
dans sa retraite sur les montagnes. Les Yamma boi; 
passent aiijourd'hui pour des sorciers. A l'extérieur 
^Is ressemblent beaucoup aux prêtres de Tendaï et 
^ Siugpn ; mais ils diffèrent du plus grand nombre 
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des prêtres bouddhistes parce qu'ils mangent de la 
viande et se marient. 

Le Japon est couvert de temples bouddhiques 
que l'on appelé ZL L'un des principaux est le Fo 
ko zi dans le quartier du sud-est de Kio ou Miyako. 
Son enceinte renferme plusieurs édifices religieux; 
dont le plus considérable est le dae-Bouts-den, ou 
le Salon du grand Bouddha. On y voit la statue 
colossale de ce dieu ; elle porte le surnom de Rour 
siana^ mot corrompu du sanscrit Rochana ( le resr 
plendissant). Elle fut érigée en 1576 par l'empe- 
reur militaire Taïko ou Fide yosi. En iSgô, un 
terrible tranblement de terre détruisit la salle.oti 
:elle était placée; Fide jori, fils de Taïko, la rebâtit 
.en )6oa; mais le colosse qui était de cuivre doré 
ayant été fortement endommagé par un autre trem* 
blement de terre en 1662, la statue fut fondue, et 
ie roét^l employé à fabriquer de la monnaie de cui- 
vre ; une statue en bois recouverte en papier doré 
fut terminée. en 1667; elle subsite epcore,.el rc- 
présen e Bouddha à la manière indienne , sur une 
fleur de nénuphar; le corps du dieu a 77 pieds , 5 
pouces 3/4» mesure du Bhin, et l'image entière avec 
le nénuphar 89 pieds 8 pouces 3/4. La tête du co- 
losse passe à travers le plafond de la salle. A une 
petite distance de là est la chapelle nommée mimi^ 
fsouka,(\^ tombe des oreilles), he nez et les oreilles, 
des Coréen^ tués dans la bataille contre Taïko, y 
SPflt çn terres ; ce prince les fit saler et les envoya 
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au Japon , dans des barils. Le grand portique du 
mur extérieur du temple porte le nom de ni-wo-mon 
( port© des deux rois ) ; en entrant par ce vaste por^ 
tique haut de 83 pieds i/4 , on aperçoit de chaque 
coté une statue colossale de 22 pieds de haut, re^ 
présentant les deux rois Célestes Awoun et Injo 
qni sont ordinairement les portiers des^ temples 
bouddhiques; un autre édifice placé devant la salle 
du grand Bouddha, renferme la plus grosse cloche 
que Ton connaisse dans le monde. Elle a ïj pieds 
a pouces i/a de haut, et pèse 1,700,000 livres 
ja|K>naises , équivalant à 2,040,000 livres de Hol- 
lande» Son poids est donc cinq fois plus conside'^ 
rableque celui de l'Ivan veliki à Moscou. 

Au côté sud-est de IVnclos du temphe, on voit la 

grande salle des trente arcades; elle fut construite 

sous le règne du soixante-quatorzième daïri, de 

iioiià 1123; il y plaça Fimage du dieu K-wa» 

won qui a onze visages; elhî ne fut consaci'ee quen 

ii3i, après son abdication, par son successeur. 

Gozîfa kawa no nin , soixante-dix-septième daïri, 

ayant également abdiqué et embrassé l'état ecclé^ 

ftiast)que,y posa un grand nombre de-- statues dti 

même dieu en n64. La longueur de cette salle est 

à peu près de 49 1 pieds. De chaque côté du grand 

autel , il y a dix rangs de chaises, Yuiiè d*un pied 

environ plus haute que l'autre. Dans èhaque rang, 

il y a cinquante statues, toutes hautes dé 5 pieds, tre& 

bien sculptées^ suivant le goût du pays, et rccQU* 
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vertes de papier doré. Sur la tête, les épaules, les 
bras et les mains de ces simulacres il y a une pro* 
digieuse quantité de petites idoles, puisque sur quel- 
ques-uns on en compte une cinquantaine; ainsi Ton 
serait porté à ne pas regarder comme exagéré ce 
que les Japonais disent du nombre total de celles de 
ce temple, qu'ils prétendent être de 33,333. Tous 
les jours les soldats font l'exercice de l'arc près de 
la salle de Kwan won. Le registre du temple porte 
qu'en i686,Sawa daî fats de Kétsin tira dans ce lieu, 
en un jour, i3,o53 flèches dont 3,i33 touchèrent 
le but. 

La troisième croyance en vogue au Japon est le Suc 
do, ou doctrine philosophique de Confucius. La pre- 
mière communication oiBcielle qui eut lieu entre le 
Japon et la Chine , fut une ambassade envoyée en 
Tan 67 par le daïri Seï nin ten o à l'empereur Kouang 
wou ti de la dynastie des Heou han ; mais on ne 
nous apprend pas si la littérature et la philoso- 
phie chinoises furent apportées par cet intermédiaire 
au Japon. 11 paraîtrait que cela n'arriva qu'en 284» 
sous le règne du daïri Ozin teno, quand ce prince 
fit partir une ambassade pour le royaume de Fiak- 
sae (Pet si) en Corée; elle était chargée den ra- 
mener des hommes lettrés et capables de répandre 
dans l'empire la civilisation et la littérature de la 
Chine. Cette ambassade revînt avec le célèbre Wo- 
nin , descendant de la famille impériale des Han 
qui apporta avec lui le Rongo ( Lun yu ) livre de 
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Confiicius; il le présenta au daîri et enseigna à Fun 
de ses fils à lire et à écrire. Il paraîtrait par là que 
les colons chinois qui anciennement s'étaient établis 
au Japon y n'y avaient pas répandu la connaissance 
et l'usage de l'écriture; peut-être la gardaient-ils 
pour eux comme un secret utile. Quoi qu'il en soit, 
le mérite de Wo-nîn sembla si éminent aux Japo- 
nais, qu'ils lui ont rendu des honneurs divins. Son 
principal temple est dans ta province d'iclzumi. 

Depuis le temps d'Ozin-teno, jusqu'à nos jours, 
les signes idéographiques des Chinois ont continué 
à être en usage au Japon , de même que leur lan- 
gue ; ils sont principalement employés dans les ou- 
vrages de science; mais cela n'empêche pas qu'ils 
ne soient généralement connus dans l'empire. Ce- 
pendant comme la structure de la langue japonaise 
diffère sensiblement de celle de la chinoise , et 
comme les caractères chinois ont souvent plusieurs 
significations, on reconnut que l'on avait besom 
d'un expédient pour obvier à cet inconvénient. En 
conséquence, dans les premières années du huitième 
siècle , on inventa les systèmes syllabiques, nommés 
Kata kana et Firo kana qui sont complètement 
adaptés à l'idiome du pays. L'usage de cette espèce 
d'écriture est maintenant universel au Japon ; il 
est rare de trouver quelqu'un qui ne sache pas la 
lire. 

Du moment où les Japonais eurent une langue 
écrite, leur littérature fit, de siècle en siècle des 
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progrès rapides. Malheureusement elle est à peine 
connue en £uroj)e ; mais d'après le petit nombre 
de livres japonais que nous possédons ^ il est évident 
que cette nation a des ouvrages de toutes sortes^ 
notamment des compositions historiques et une lit- 
térature polie, très étendue. L'usage du papier, au 
Japon, date du commencement du septième siècle ; 
l'imprimerie , à la manière chinoise , y fut introduite 
en iao5, par conséquent deux cent cinquante ans 
Avant que cet art fût inventé en Europe* 
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TABLEAU DÈS MOFESSIL& 



KANPOUR. 



Les Européens qui demeurent daivs t'Iddé, ebr- 
ploient^ quand ils décrivent ce pays^deâ mots qui ont 
besoin d'être expliqués ;cary faute de cette précau- 
tion, ils causeraient certainement de l'embarras aux 
lecteurs qui n'ont jamais traversé les mers, ni doublé 
le cap de Bonne-Espérance, pour visiter les contrées 
baignées par le Gange. Au nombre de ces expres- 
sions^ est celle de Mofessil; elle est appliquée aux 
provinces ; tous les lieux habités par des Européens, 
au-delà de Calcutta, sont appelés cantonuemens ma- 
fessils , et les personnes qui y résident se nomment 
mofessiUtes; mais comme le terme n'implique rien de 
désobligeant ou de méprisant , on appelle par dis» 
tinction «< djengle walleh », celles qui sont devenues un 
peu sauvages pour avoir vécu séquestrées dans des 
déserts, ou dans des forteresses. Je n'ai jamais pu par- 
venir à découvrir la signification précise du mot 
\^alleh. On le traduit ordinairement par le mot com- 
pagnon; mais ce mot ne désigne pas pour les indi- 
gènes de l'Inde, qui l'appliquent indistinctement à 
toutes sortes de personnes, de métiers et de profes-* 
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SKMis^y V\dée que nous attachons à cette expression en 
Angleterre. 

Kânpour est un des principaux cantonnemens du 
Mofcssil ; cettQ. ville est située sur la rive droite du 
Gange , à environ 600 milles de Calcutta. I^s per- 
sonnes qui en ont fait la description, lui ont rarement 
rendu justice y le service n'y étaYit pas agréable; les 
militaires^ qui, excepté quand ils sont de service, se 
plaignent ordinairement des {^ines et des devoirs de 
leur profession , n^aimeiit pas Kânpour, parce qu'ils 
y sonty comme ils se plaisent à le dire , harassés par 
les inspections, les revues,. les parades, les conseils 
et autres corvées ; ceux qui ne veulent pas avouer la 
vraie cause de leur dégoût, se lamentent de ce que 
ce lieu est chaud et rempli de poussière. Mais ce 
sont des iuconyéniens qu'il partage avec tous les can- 
tonnemens situés dans un espace de quelques cen-* 
taines de milles ; tandis qu'ils sont plus que balancés 
par les nombreux agrémens qu'offrent son étendue , 
et sa population considérable. 

Â l'exception du Gange, qui roule ses larges flots 
près des lignes anglaises, la nature a peu fait pour 
Kânpour; mais la plaine sablonneuse, coupée çà et 
là par des.ravinesy,sur laquelle cette ville est assise ^ 
a été tellement embellie par la main des hommes^ 
c[u'uu étranger uqu prévenu, et exempt des corvées 
de l'état militaire, n'hésitera pas à avouer que Kân- 
pour présente beaucoup de beautés. pittoresques. On 
se plaint de ce que les postes sont très éloignés les uns 
( i833.) TOME IV. ai 
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des autres^ et s'étendent jusqu'à une distance de cinq 
milles le long du fleuve; mais il résulte précisément 
de cette dispersion , une variété agréable dans le 
paysage; les espaces nommés Compounds (corrup- 
tion du mot portugais C/i//7/^r7/{Afin), qui entourent les 
bungalôs, ou baraques , sont plus vastes qu'ils ne 
pourraient Tétre, si les limites étaient plus circon- 
scrites. Un grand nombre de ces compdunds sont 
bien plantés ^ et ressemblent beaucoup à des parcs , 
surtout dans la saison des pluies , quand la partie 
cultivée de la plaine a revêtu sa parure verte; on se 
sert généralement de cactus pour faire des haies^ct on 
entremêle cette plante d'agaves hauts comme des 
pagodes, et dont la base ressemble à des ananas gi- 
gantesques. Ce mélange orne magnifiquement la 
plantation. 

• Les maisons de Kânponr sont, à très peu d'excep- 
tions près, koteha^ c'est-à-dire bâties en terre non 
cuite, et couvertes en chaume ou en tuiles, mais en 
général vastes et commodes. Les bungalâs sont 
construits sur divers plails, tnais* le plus communé- 
ment ils sont comj^osés'tié trois chambres au centre; 
celles qui ouvrent sur les verandahs de la laçade et 
du derrière de la maison, sont plutFpetites que celle 
du milieu, que l'on appelle le salon ; ces pièces com- 
muniquent avec trois àutfes, beâu&tip plus étroites 
sur chaque côté; et aux quatre coins, il y a' des salles 
de batns.prises sur le verâtrdkh, qui régriè tout au- 
tour dd bâtiment. lia pièce iiu centre qui 'est aussi 
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la plus grande y u'a de jour que celui qu'elle peut 
empruuter et recevoir de huit, dix, ou douze portés 
conduisant dans les appartemens qui l'entourent : 
ces portes sont toujours ouvet'tes; mab on peut ce- 
pendant parvenir à se clorre un peu au moyen d'un 
rideau d'une espèce de gaze faite de bambou effilé , 
et peint en vert, que Ton p^nd à chacune des portes; 
ces stores servent aussi à garantir des mouches, tout 
en laissant passer autant d'air et de jour qu'un Anglo- 
indien juge nécessaire, et celui-ci permet rarement , 
même à un seul rayon, de pénétrer dans son sanc- 
tuaire. Beaucoup de maison^, àKànpour, sont splen-* 
didement meublées ; les chaises , les tables et les 
sofas, sont de bois précieux, richement Sculptés, avec 
des coussins et des couvertures de damas ; mais l'ab- 
sence de rideaux , de tableaux, de glaces , où se ni- 
cheraient trop de moustiques et autres insectes, pour 
qu'on puisse en placer ioipunément, enfin la nuditiB 
des mm^s^ dont le seul ornemeiit consiste en lampes 
entourées d'enveloppes de verre , détruit Pejffet gé- 
géral. Les planchers, en ichenam, ou çtuc, proprc*- 
ment travaillé, sont couverts d'abord d'une natte, et 
ensuite d'un setringhi, ou tapis, produit particulier 
des manufactures du pays,, d'un tissu ettrémemeiit 
épais , et ordinaijremen^ rayé en bleu ; de divers(^s 
Quances, ou en caliço imprimé d'^cès des- modèles 
de Bruxelles, et ;t0llem^nt nossemtbkp^.àiunitapîs^de 
laine^ que des yeijk);: bifen exarcés'ipeuveHt^sebbsn'y 
pas dire trompés, ^oilà, en g^^néçal, enqcBoidonitSte 
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la décoralion dos maisons dans les provinces supc-^ 
rieures, et comme les Européens peuvent penser que 
cela remplacebien pauvrement nos ouvrages en laine^ 
il est nécessaire de donner quelques explications. 
Avec un peu de soin , ces matériaux , si fragiles en 
apparence, peuvent durer trois ans; car les domes- 
tiques entrent toujours dans la maison les pieds 
nus, et les hommes qui Thabitent ou qui viennent 
en visite portant des bottes et des souliers dont ils 
ne se servent pas souvent pour marcher, les chaus* 
sures sont beaucoup plus légères^ et moins destruc- 
tives que celles dont on fait usage pour aller à pieds, 
et en conséquence, les tapis sont peu endommagés. Il 
faut y tous les trois ans , faire aux bungalôs une 
réparation générale, et les recrépir à neuf; alors on 
place de nouveaux tapis. A Mirzapour, ville habitée 
par des indigènes, et située entre Beuarès et Alla- 
habad, il y a une manufacture de tapis, qui sont de 
bien peu inférieurs à ceux de Turquie, si même il y 
a quelque différence; mais ils sont trop épais, et 
trop chauds pour l'usage de l'Inde , excepté dans lu 
saison froide. 

L'aspect d'un bungalô à l'extérieur , est ordi* 
nairement très peu pittoresque ; il ressemble a une 
vieille grange; lé toit descend d'une hauteur énorme 
jujsqu'au verandah , et la couverture , soit en tuiles, 
ou , en chaume , est également désagréable à l'œil. 
Dana beaucoup- ^d'endroits, les eantonneniens pré- 
seàtenbà fat vue une suite de toits coniques énor- 
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nies, élevés sur des piliers assez bas. Mais à Kânpour, 
1 addition de façades en pi^re à quelques maisons ^ 
et d'autres terminées en voûte, donnent à ce can** 
tonnement un aspect qui a quelque chosç d'orné , 
et qui ressemble à de rarchitecture. 

Les jardins sont comptés parmi les plus beaux de 
riode. Comme ce lieu est très habité, ils sont 
bien cultivés , et très soignés; tous les végétaux 
d'Europe , excepté les grosses fèves , arrivent à une 
grande perfection dans la saison froide ; les raisins 
et les pêches qui ne sont pas communs dans les au- 
tres cantonnemens , y sont d'une beauté remar- 
quable. Les ananas ne poussent pas dans les pro- 
vinces supérieures , mais les mangues , les bananes, 
les melons , les oranges , les chadecs , les corossols , 
les limons et les goyaves sont de la meilleure qualité. 
Ces jardins entremêlés d'arbres de forêt, donnent à 
Kânpour une apparence magnifique ; c'çst une 
oasis au milieu du désert; car tout à l'entour ce 
sont des sables, qui s'étendent à une distance con- 
sidérable. 

Au centre, et sur la partie la plus élevée du can- 
tonnement, on aperçoit deux édifices en pierre, 
d'un extérieur assez imposant. L'un est la salle d'as- 
semblée, et l'autre le théâtre; le dernier est un ovale 
alongé y entouré de colonnes d'ordre dorique; quoi- 
que ce soit un ornement pour le cantonnement, il 
n'est pas très bien adapté à l'objet auquel il est des- 
tine ; la forme^ en fer-à-cheval aurait été plus 
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convenable pour les auditeurs; car les spectateurs 
qui sont assis sUr les bancs du parterre, parce qu'il 
n'y a pas de loges , ont peu de chance d'entendre ou 
de voir ^e qui se passe sur la scène. 

Au-delà du théâtre ^k route conduit à l'endroit 
où se font les courses; on y arrive par une longue 
avenue bien plantée des deux côtés; elle est soi- 
gneusement arroge pendant la saison des chaleurs; 
c'est le rendez-vdus pour la promenade du soir , à 
cheval et eh voiture; au coucher dii soleil, elle est 
couverte de voitures de tous les genres, et de che- 
vaux de toutes les espèces. Les chariots, lesbarou- 
ches, les britchkas et les doubles phaétons, tout 
frais^ sortant des ateliers des meilleurs carrossiers de 
Londres ou de Calcutta , circulent au milieu de 
vieilles voitures , de landaux de Camille rapiécés , de 
boghiès, stanhopes, tilburys et carrosses à pa* 
lanquin , ces derniers assez souvent traînés par des 
iKBùfs, et tous dans un état de délabrement plus ou 
nioins avancé, car dans l'Inde personne ne s'in— 
quiète d'être vu dans une voiture chétive. Celles 

■ 

qm- ont pendant dp longues années se^vî et se sont 
usées dans les brousisaillès, sont regardées comme 
très bonnes encore pour servir à Rânpour; car on 
rencontre dans la Société de Wnde, bien peu de 
cette fàuse horite, qui, en Angletei'ré , est cause de 
tant de privations et de mortifications. 

Les cavaliers présentent un aspect tout aussi bi- 
"nrre. Le haut coursier anglais, le cheval plus petit, 



. 1>ES VOYAGES, 3 19 

uiais joliy.&orti du bafas de U compagnie^ et le 
gracieux: cheval arabe^ caracolent à jQQt^ dus- chevaux 
sauvages et des misérables bidets jde race du pays. 

J>e,çours> ainsi qu'on rap{>éliey touche a une 
vaste plaine bornée à droite par la ville iadiQoné>, 
qui, Inen qu'elle ne renferme rien de remarquable, 
vawt ppurtàiit la peine, qu'on aille la visite^. Elle 
présente de loin >in joli point de vue, par ses' mos- 
quées et ses pagodes , qu'on découvre sur le .commet 
d'une hauteur boisée* La plaisie of&e aussi une 
scène animée, et, poUr l'œil d'uii étranger^ iiitéresr- 
sante. On voit des groupes d'indigènefe 9 qui, assis 
autour de leur feu , font cuire leurs alimens, mai> 
^gent ou chantent après leur repas, tandis que le 
lourd éléphant^ et des files de ehaiheaux chargés 
de fourrage , paraissent comme dés fantômes gigan* 
tesques, à mesure que le crépuscule s'obscurcit* 

Le mélange d'objets étrangers et de ceux qu'ofi 
voit habituellement, est une chose très ^singulière à 
Kânpour , pour quiconque est nouvellement arrivé 
dans riodiî. Dans les cantonnemens JiQ moindre im* 
pQrtanc^,,on ne peut pas oublier que l'qn est loin 
d'Angleterre; mais là entouré d'Européens, trompé 
parla quantité de voitures, dé fabrique anglaise, 
qui fait croire qu'on se trouve sur quelque point 
bien^ connu, la pré&ence soudaine d'un chameau, 
ou d'un éléphant ,: ou d-un groupe bizarre de natu- 
rels , cause de la surprise. Une fois par semaine on 
abandonne le cours pour la musique du régiment 
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des dragons du roi, qui s'assemble dans un en»- 
pUcemenl convenable, près de Técole d'équitatîo v ; 
c'est dan» ces oceasionis que FiBusion est la plus 
complue. Les équipages sont rangés en cercle sur 
deux ou trois rangs , beaucoup de cavaKers mettant 
pied à terre, vont d'une voiture à l'autre pour 
faire la conversation; oii oublie pour un moment 
bien court , qu'on se trouve loin de sa patrie ; mais 
à mesure que la nuit devient plus sombre, le charme 
s'évanouit. En s'en retournant chez soi, les oi*eilles 
sont étourdies du japement des chacals, et les lu- 
mières qui brillent au travers des arbres dans les 
compounds font apercevoir des arraogemeus do- 
mestiques , qui annoncent une terre étrangère; On 
vcHt des bandes de domestiques de la cuisine à la 
maison, portant des plats couverts et des houkali- 
badars , assis en plein air , occupés à faire , 
pour leurs maîtres, des préparations d'herbes odo- 
rantes avec accompagnement d'eau de rose , et 
autres coûteux accessoires du tchillum. Alors on 
ne peut plus se figurer qu'on est eu Angleterre; 
toutefois la scène est animée et agréable , et quand , 
arrivé chez soi , on trouve la maison éclairée y 
la table mise, et les domestiques qui attendent; 
si ce n'était cette maladie du pays qui est daqs le 
cœur, et dont, à peu d'exceptions près, tous les 
Anglo-Indiens sont atteints, on pourrait se con* 
tenter du lot que le sort a donné en partage dans 
les plaines de l'Hindoustan. 
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Les bords du Seave offrent plusieurs belles si- 
tuations pour des bungalôs^ et les accidens du 
terrain leur présentent beaucoup d'avantagés sur 
ceux qui sont dans l'intérieur du cantonnement. 
Les routes sont bien entretenues; elles longent 
des plantations touffues , au milieu desquelles on 
aperçoit des maisons semblables à celles d'Europe ; 
on coupe les larges espaces découverts : puis untî 
petite mosquée , une pagode ou un puits que l'on 
découvre au travers des arbres ^ les longues allées 
d'un bazar ^ les hangars remplis d'artisans nom- 
breux, offrent une variété agréable à l'œil. 

Laknau capitale du royaume d'Aoude, n'est 
qu'à quelques jours de marche de Kânpour. C'est 
un but d'excursion très à la mode, surtout chaque 
fois qu'il doit y avoir quelque fête extraordinaire 
a la cour. Dans la saison de la chasse, on fait 
fréquemment des parties pour aller à la recherche 
des tigres et des sangliers, dans les îles du Gange, 
ou au milieu des djenglcs touffus du bord opposé 
de ce fleuve. 

Les personnes récemment arrivées d'Angleterre 
ou de Calcutta peuvent regarder Kânpour comme 
un lieu à demi-barbare , puisque les loups se pro- 
mènent dans les champs qui entourent les diffé- 
rens postes, et qu'il y a des bungalôs dont les 
portes dépourvues de serrures ou de loquets, ne 
ferment pas; mais pour quiconque vient des can- 
touncmens extérieurs ou des djenglcs, ou des eau- 
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tous fréquentés par les ours et les sangliers , c est 
un paradis terrestre. On y trouve toutes sortes de 
marchandises d'Europe, soit de nécessite, soit 
même de luxe; toutefois on ne peut disconvenir 
que souvent elles ne soient trop chères pour la 
bourse d'un subalterne. Les bazars ne le cèdent à 
aucun de ceux de llnde ; le bœuf, le mouton , la 
volaille y sont de très bonne qualité ; les plantes 
potagères peuvent y être aisément achetées^ par les 
personnes qui ne possèdent pas de jardin , parce 
que les denrées sont assez demandées pour que les 
naturels les apportent au marché. Indépendamment 
des boutiques tenues par des Européens, il y a 
plusieurs magasins remplis de marchandises d'An- 
gleterre et de France , et appartenant à des négo- 
cians hindous ou musulmans; les joailliers sont 
très peu inférieurs à ceux de Dehli. 

Kânpour est renommé pour ses manufactures de 
sellerie, de harnais, de gants; quoique moins durables 
que ceux de fabrique anglaise, les deux premiers de 
ces objets se recommandent aux acheteurs par leur 
bon marché et leur beauté. IjCs gravures des modes 
£3urnissent des idées aux couturières en robe et 
aux tailleurs, et comme les matières ne manquent 
pas , les dames de Kânpour se distinguent de toutes 
celles des Mofessils par une imitation plus cKacte 
des toilettes de Londres et de Paris, que celle à 
laquelle on peut atteindre dans des cantonnemens 
plus éloignés. 



DES VOYAGES. 3j^3 

Quand on a joué la comédie, la soirée se termine 
ordinairement par un souper et un bal dans la salle 
d'assemblée qui est fort belle. Elle est de style an- 
glo^-indien, partagée dans le sens de sa longueur 
par deux rangs de colonnes , laissant un large es* 
pace au milieu ; des sofas sont placés çntre les 
colonnes ^ et des torrens de lumière jaillissent des 
lustres. Le sol est revêtu de planches , chose peu 
commune dans Plnde, oîi Ton redoute tant les dé- 
gâts des fourmis blanches. Quiconque a dansé dans 
riude sur une natte recouvrant un sol de stuc y au 
milieu d'une atmosphère dont la chaleur fait mon« 
ter le thermomètre à loo degrés (3o**R.)et à travers 
des nuages de moustiques^peut se figurer quel délice 
on éprouve à sentir une planche sous ses pieds ; mais 
même alors la danse est très £itigante ; elle devrait 
être ])annie du territoire de la compagnie ; et cepen- 
dant c'est le divertissement que l'on aime le plus. 
Les indigènes regardent avec surprise les Euro])éens 
dansant ; ils s'étonnent de leur voir se donner tant 
de peine ,. puisque chez eux on peut louer dans 
tous les bazars des gens pour prendre cet exercice et 
divertir les spectateurs. 

Dans les grandes occasions, tout le terrain ou«- 
yect qui entoure la salle de bal est illuminé, opéra* 
tion que les indigènes aiment beaucoup et qui 
s'efïectue en enfonçant des bambous en terre, et 
attachant h chacun une petite lampe de terre ; elles 
donnent une lumière très vive, et quand elles sont 
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nombreuses, et que la nuit est bien noire , elles 
produisent un très bel effet. '' 

Pendant la saison froide, tous les corps d'infan* 
terie formant la garnison de Kânpour, campent 
ordinairement dans une vaste plaine du voisinage. 
Un camp indien offre toujours un spectacle curieux 
surtout quand , dans un emplacement tel que celui 
du voisinage de Kânpour, il s'élève au milieu d'u» 
désert. Des rues , des places régulières bordées de 
tentes s'étendent sur un espace inmiense ; chaque 
régiment a son bazar y placé en arrière y et bien loin 
au*delà des lignes j la quantité presque innom* 
brable d'individus attachés au service du camp^ 
(îtablit ses bivouacs. Toutes les tentes sont très élé- 
gantes , très bien meublées et pourvues de toutes 
les commodités désirables , même de cbambrcs de 
liains. On a quelquefois des poêles mobiles pour 
les temps froids ; mais un meilleur expédient j parce 
quHl préserve de la fumée, est celui dun grand 
bassin de cuivre rempli de cendres chaudes y et 
monté sur un trépied ; par ce moyen on évite les 
incônvéniens du charbon allumé y et on obtient 
dans la tente une chaleur douce; cette manière de 
hi réchauffer est nécessaire le soir y car bien que y 
pendant la saison froide, le soleil à midi soit trop 
ardent pour qu'on l'affronte sans un abri, nëau* 
moins aussitôt qu'il est disparu , un froid intense 
se fait sentir, un vent aigre et pei*çant babie la 
plaine, et le thermomètre baisse au-dessous du 



DJÎS VOYAGES. 3^5 

point de congélation ; la transition de la chaleur du 
jour à la froideur de la nuit est si rigoureuse que 
les chiens européens ne peuvent être garantis de 
ses effets que par l'addition d'un vêtement chaud. 
Chaque soir, au coucher du soleil , le domestique 
chargé de ces animaux les revêt chacun d'un 
vêtement ouaté , qu'il leur ôte le matin. Ce chan« 
gemcnt brusque et sensible de température est 
extrêmement dangereux pour les constitutions fai- 
bles, et rien ne peut être plus désagréable qu'un 
genre d'affaires qui expose constamment aux ef- 
fets résultant d'un soleil chaud et d'un vent froid 
qui se font sentir en même temps. 
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RELATION 



DES VOYAGES DU CAPITAINE OWEN 



av9- 



LES COTES D'AFRIQUE, D'ARABIE 



ET 



DE MADAGASCAR (i). 



L'expédition dont cette relation contient les dé- 
tails intéressans, fut entreprise pour explorer les 
cotes du continent africain. Les instructions don- 
nées au capitaine Owcn par ramiraulé britannique, 
lui prescrivaient la route qu'il devait suivre. Si elles 
eussent laissé à ce navigateur un pouvoir discré- 
tionnaire plus étendu y il eût obtenu les résultats 

(i) Narrative of voyages to explore die shores of Africa^ 
Arabia and Madagascar performed in U» M. Shlps Le- 
yen and Barracouta under tJie direction of Captain W. F. 
W* Ow£N /?. N, hy command ojtJu larda commissioners 
ofthe Admiralty, — LondoU; i853* 2 vol. in- 8" avec cartes 
et figures. 
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qu'on lui demandait , sans que la nation eût eu à 
déplorer les terribles sacrifices- qui ont tristement 
signalé ce voyage; £n effet , sous un climat sujet à 
des variations si fréquentes et si funestes, ce pouvoir 
était nécessaire, afin qud, par desrarrangemensju^ 
dicieux et une attention convenable aux saisons y on 
évitât autant que c'était possible les affreux effets de 
cet air sur les Européens. 

Le Leven et le Barracoatu mirent à la voile de 
la rade de Spitheàd, le i3 février i8aa. 

« Cohimént peindre , dit le capitaine. Owen^ les 
sensations dieverses qui agitaient nos cœurs à l'ins- 
tant du départ? Deux cents enfans de la Grande* 
Bretagne se séparaient d'une patrie qu^ils chéris- 
saient, d'une terre qui les avait vus naître et à 
laquelle ils étaient attachés par les liens réunis d'a- 
mour, d'espérance et de souvenirs pour aller à la* 
recherche de quoi? Demandez à ce jeune et léger 
midshipmanAoûX. le teint frais et les joues rosées 
paraissent peu s'accorder avec la vie dure et avên* 
tureuâe d'un marin, pour quel motif il délaisse la 
maison paternelle et va s'ékncer sur un rivage 
éloigné oii il né trouvera aucun abi. 11 répondra 
avec vivacité:: i'bonheur, laiglbire, le désir de s^aî* 
vancer daùs. la molle carrière où -il est entré, et' 
quelques lieux communs puisés dans les romans qtii 
ont exalté son imagination, et dont malheureuse- 
ment la trompeuse r^lité. sei dissipe bientôt à son 
grand désappointement. Que pourra alh'guerce rô- 
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buste et intrépide matelot en quittant pour un aussi 
long-temps tout ce qui lui est cher, sa femme j ses 
enfansy ses parens? L'avenir ne se mont]*e pas pour 
lui sous un aspect aussi brillant, et cependant il 
part sans hésiter et content. Si quelques larmes de 
regret s'échappent de ses yeux, il les essuie bien 
vite ; son devoir lui fiiit oublier un moment de cha- 
grin. Ah! si le livre du destin s'était en ce moment 
ouvert devant nous , ces coeurs si joyeux auraient 
vu l'anéantissement de leurs rêves flatteurs et la triste 
fin qui les attendait sur une terre solitaire loin du 
seuil de leurs pères ; mais la perspective entraînante 
de visiter des régions nouvelles était seule présente 
à nos esprits en nous éloignant des cotes de la 
vieille Angleterre. » 

Arrivés à Santa Gruz, île de Ténériffe, nos na- 
vigateurs y remarquèrent une copie assez fidèle des 
mœurs et des habitudes anglaises. 

« Les dames sont entièrement habillées à Fan- 
glaise, et nous ne fômes pas peu surpris de leur 
trouver une ressemblance frappante avec nos belles 
' compatriotes, mais notre étonnement cessa lorsqu'on 
nous apprit que la plupart d'enire elles étaient d'o- 
rigine anglaise ou irlandaise. Nous fûmes invités 
à un bal où plusieurs gentlemen fumaient leurs dé- 
licieux cigarres de la Havane sans x|ue les nuages 
de fumée qui remplissaient la salle parussent incom- 
moder les dames ou leur déplaire. On voit dans 
une des églises de la ville la statue de Saint-Patrice 



dvee son vétémeiit national de ètfuléur Verté^ des 
souliers jaunes, des bas bleus, un petit chapeau 
placé de coté de manière à laisiser sur le coté op- 
posé . un pmi d'espace pour une petite branche de 
chillaleh ( espèce de bruyère) et, comme un dandy 
irlandais, il. tient à la npain un brin de cette planté. 
Le beau sexe de Santa-Gruz a beaucoup de vétiéra- 
tioD pour ce saint dolit la face a cette teinte rubi^. 
conde propre à sa nation , et il lui a voué un Culte 
particulier^ » . 

Chargé d'explorer la rivière de Temby , qui a son 
embouchure dans la baie de Lagoa sur la cote orien- 
tale d'Afrique y le lieutenant Vidal pénétra dans un 
des bras de ce fleuve^ 

ai II commençait à le remonter dans Éôh eSnot, 
lorsqu'un choc violent et soudain vint à te frapper 
èn-dessous, et un instant après un monstrueux hip- 
popotame sorti du fond dés eaux y s'élança avéfic fu« 
reur , son énorme bouche ouverte , sur la petite 
embarcation dont il saisit et arracha plusieurs plan* 
ches avec ses redoutables dents; après avoir ensuite 
disparu pendiant quelques secondes, il s'éleva de 
npuveau dans l'intention évidente de recommencer 
son attaque , mais un coup de fusil tiré à bout por« 
tant le 'fit renoncer à son projet. Étant très près de 
la rive, nos hommes purent gagner la terre avant 
que le canot '^ maltraité coulât à fond. Il est pro- 
bable que sa quille ayant touché le dos de Tanimal 
donna lieu à son agression, el si sa mâchoire supé* 
(i833.) TOME IV. aa 



/ 
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rîeure avait atteint le dessus du piat bord ^ tout le 
flanc de l'embarcation aurait ëtë brise comme un 
verre, La force du choc qui précéda l'attaque. de 
Thippopotame , avait été telle que la poupe fut sou* 
levée presque entièrement hors de l'eau et que le 
midshîpman qui tenait le gduvenail fut jeté dans 
la rivière; mais on le rattrapa heureusement avant 
j]ue le monstre pût le saisir. On hala le oasot à terre 
pour je radouber; ou dressa les tentes, et tous ceux 
qui étaient inoccupés , s'am usèrent , les officiers à 
chasser, les autres à parcourir les environs qui 
jn'offraient aucune trace d'habitation, sans s'éloi- 
gner cependant hors de la portée de la voix d'après 
les ordres du capitaine -commandant. La position 
choisie pour le campement était charmante , et^ au 
piilieu. de la nuit, le spectacle qui se présentait à nos 
yeux avait le caractère le plus solennel. Le ciel était 
^qrjet/ brillait d'innombrables étoiles; aucun, bruit 
ne se faisait entendre que celui du péiilleiacQt des 
feux que nous avions allumés, les ronflemeos des 
hippopotames, le clapotage des eaux^qu'ils agitaient 
par iateirvaUes , ou le claquetement de|,quelques oi- 
seaux (espèce, de courlis) et des cris intermtttens a tout 
va bie^ ii .des sentinelles qui veillaient autour des 
ttuU^s» Il y avait quelque chose de vraiment iinpo- 
saxit dans ce câline de la nature que nous admirioas 
âilenqie^$ement* Après avoir reposé VanquiUemeut 
sur uf<e terre oîi aucun Ëuropééa . n'avait posé le 
pied, n<>u$ employâmes toute 1 a journée à . réparer 
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notre canot. La matinée ëtait belle ; le temps per- 
Hiettaiit de visitei* le pays, le capitaine Lcchmère et 
le botaniste ^ dirigèrent vers les bois voisins pout* 
herboriser^ Arrivés sur le bord d'une crique, ils se 
trouvèrent t6ut*à-coup auprès d'un énorme hippo- 
potame eofuclid dans la vase. Comme ils ne s'étaient 
point muiiis d'armes à feu, ils ne parent profiter' 
de celte occasion favorable, et se virent obligés' 
d^appeler du in(>nde. Le lieu du campement était peu 
ëloigûé; une troupe de chasseurs bien armés se mit 
en lilarché suir4e-<champ, mais déjà l'animal avait 
disparu et le seul résultat qu'ils obtinrent fut de 
jeter l'effroi parmi les nombreuses familles de grands 
babouins qui se jouaient sur les arbres et sautaient 
de branches en branchés, d 

Dans une autre circonstance, et sur une autre ri» 
vièré nommée leDundas, ces monstrueux animaux 
offrirent une scène intéressante aux navigateurs. 

^ Le lendemain matin nous continuâmes à rê- 
monter la rivière, et en passant sur un bas -fond 
sablonneux, nous nous vîmes à Timprôvisteau milieu 
d'une troupe d'hippopotames tellement rapprochés 
les uns des autres que s'ils ne s'étaient pas enfoncés 
dans Peau à notre approche nous n'aurions pu pas- 
ser que de vive force. Cependant il en resta trois 
isur le banc, et l'un d'eux, ouvrant une bouche de 
couleur ensanglantée et de plus de trois pieds d'ouver- 
ture, nous lança des regards menaçans; ses deux 
camarades partirent bientôt , mais celui-là demeura 
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assez long-lemps dans la nietne posUion. pour rece- 
voir une volée de balles dont une seule le j>le8sa9 
les autres ayant glissé sur sa peau dure et épaisse.. 
L'animal se sentant frappé , poussa un long. cri de 
douleur, et se précipita violemment au fond de Teau. 
Il arrivait souvent qu'au naoment ou l'on. tirait un 
coup de fusil, nous n'avions en vue qu'un seul. hip- 
popotame, mais aussitôt après il en apparaissait 
plusieurs y quelques-uns pendant à peji^e la durée 
d'unjeseconde, tandis que d'autres^qui reposaient sur 
des bas-fonds, se dressaient subiteinen(;,et trottaient 
àtr^^vers la vase avec une telle vitesse qu^ nos ca- 
nots JXfi ppuvaient les suivre et en regardant dé 
tei?tp$.eu t^mps derrière eux de notice côté avec tous 
les signes de la plus grande frayeur. Il y ea eut uh 
qui ^.Ste ^trouvant e^itre deux canots 9|>a rut stupéfié 
de tei;'rçur au point qije, jurant cinq minutes, il resta 
presque immobile, u^ cherchant poiut. à s'échapper 
et Jettant toyrà tçur les yeux sur ces embarcations, 
^uifyk causp de le^uv position , i^ purent-faii-e feu sqp 
lui. En.. hâtant leur course^ , ils plongeaient contU 
nuellement la tête dans l'eau, et,* avec leurs larg^eis 
iKiseaux^' ils la rejetaient eu pluie sur Içur dos. La 
promptitude des mpuvemens de ce colosse est ex- 
traordinaire, car souvent,, après la lumière produite 
par IVmorce, il était sous Te^u avant que la balle 
pût l'atteindre. » • 

Voici la description d'^un chef des HoUontontes 
qui habitent les rives, du Tcmby* 



-\ 
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« Le tour de sa tête , préciséineiit aii-dcfssu/cles 
yeux , ëlail ceint d'Une bande formée de poils d'a-î 
nimaux divers,' arrangée et peignée avec soin ©§ 
ressemblant y par la grandeur 'et la couleur, 'à une 
queue de renard; elle servait aussi à couvrir sa - 
chevelure noire et laineuse Jusqu'au sommet' de' là 
tête OÙ un espace circulaire -était irasé à' la Ma- 
nière des moîiieâ; ce cercle était entouré d'une triésse 
grossière de cuir^imaintenuedânssa position piar lé 
cvépé des cheveux en vironnans;* le. tout ayant as^^ 
sez d'épaisseur pour par^ ud coup fortement <aâ^ 
scaé. &ur.un;coté d|e la tête fUi^ttatt- ijfiie ^ndë 
plume d'ùiseati; marque distincti^re de'Soh rang^ 
•t il portrait aa^ dessus des* sourcils uti'>c6rdoii<de^ 
petits graine ^devcdrôterie lldncs^, ^iin^aulre èi 
travei!s les niaritles. Cae longue; bar be^paiâse ^i; 
postiche toinbait sur sa poitrine/ comme sUr «tille* 
d'un vénérable patriarche ; le&: lobes 'iinlfiérie«H>&| 
de ses oreilles étaient peroes de: [larges fentes qui 
les Élisaient . pendre presque jusque, sur les. épaules^l 
mais, aucun ; onilemeiit p'y était Tattacbo^ ^ok>iqué% 
les Hollontontes se servent sotivenit' de ^eeë^: tron^^ 
pour, y placer des objets de 1 ^rix., Uiie> espèoéi d^^ 
t^ssu de poils ou^e crins'seht^blableaà.ceuX'ilQrsal 
barbe coùvrait'entièrement:soiii aivière<«bcas.«8ti lés/ 
deux bouU.dè cette bizarre papuije! descendaient ajii^r 
dessous . du , c^ude« Deux morceaux.'de.cuir tresâést. >. 
garni de leurs poâs et imitant des queaesdé singes- 
lui.cei|;ndieiii le corps;, la tressie supérieure^ placée; 



334 NOUVr.tL£S ANNALES 

SOUS lel5 bras et dont les extrémités élaîent coupées 
avec une extrême régularité , pendait sur une Ion* 
gueur d'environ un pied ; tandis quç la tresse infé^ 
ridure^ semblable à .la première., commetiçait au 
point oïl celle-ci se tçrniinait ç( que. s^s deUx bouts 
atteignaient le^ genoux. Le bj^$ -des jambes et les 
poignets de ChiQchingaqjr ( ç ^^t \à nom de ce chef) 
étaient ornes d'anneaux de cu^vi>e. $on bouclier, 
de cinq pieds de. long sur troi^ pied^ et demi de 
large, était en pean de bi^e; ao^d/sts^us du centre 
sie trqpyait. &]lié uii bâton g«f ni de carias auxquels 
il att^ba>rt seti sagaïos'et sks piques; ces deux ar- 
çieis differeat ea ce que la pnemière- est courte, 
étroite et d^tinée à être lancée comme lé pUum des 
]^oin9.ins^ l'autre est! large etloogoè, elle guerrier 
99 s'en dessaisit point; d'ailleurs lé chef of est cfis^ 
ûngué.de ses sujets que par sa &U6sé barbe et la 
plume d'oiseau dont ce^ djernièrs ne [ieuvent se pa- 
i^r^ Ije .costume que nous venonis de décrire est en- 
tièrement militaires çompe nous l'avons appris 
idansi la suite ^«t n'est d'usage qu'en temps de gueirre 
Qtt ^an&.des ocDasToa» solennelles. Dans toute au«^ 
trè circonstance , lés jSollontpntes^ ainsi que les Ga- 
fres , n'ont qu^uue simple bourse de cuir ou de peau, 
bêtement exigu inventé pav la podeurJ, et dont Fab* 
sence j chez quelques peuplades cafres , est re- 
gardée comme un outrage à la décence- qu'il est 
permi» à tout le monde de pimir de mort. LesHoi- 
liMitontes sont entièrement laoirs, d'iiàe taiile élè- 
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véSf robustes • belliqueux y francs^ dW extérieur 
prévenant) animés d'un air d'indépendance; ils: 
nous ont paru bien supérieurs aux naturels avec, 
lesquels nous avions «eu des relations jusqu'alors. 9 
, Qn nei^e douterait pas que les beaux*arts furent 
la cause innocente d'une fâcheuse collision entre 
ces sau vages et les Anglais. 

« M« Hood s'occupa, à tracer une esquisse du 
chef y mais avant qu^elle fût terminée j ce dernier 
s'étant aperen de ce que faisait le dessinateur ^ se - 
leva avec indignation et s'en alla promptement suivi 
(les siens dont quelques-uns cependant promirent 
de. revenir bientôt pour échanger un buffle contre 
q,uelques. bagatelles. Les bêtes fauves étaient^ très 
abondantes ^ et le capitaine Lechtnère , excellant ti- 
reur^ nous fournissait fréquemment du gibier pour 
plusieurs jours, mais il n'avait pu encore abattre 
de chevreuils quoiqu'ils ne fussent pas rares. M. Ro* 
zier fut plus heureux , dans U matinée même où 
Chinchiogany s'était cru vivement offensé, car ét^nt 
jsorti à la pointe du jour' pour faire un tour de pro- 
menade , il se trouva presque, sans s'en apercevoir, 
auprès d'an de ces animaux qui était endormi, et 
l'ayant tué sur place , on le fit cuire pour no* 
tre souper, qui se prolongea plus loag-temps qu'à 
l'ordinaire. La nuit était close, la promesse du buf* 
ile ue se réalisait pas, et comme quelques naturels 
semblaient se tenir aux aguets autour .de notre 
campement 9 on les força de s'éloignei*; on alluma 
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de grtnds feux; on prépara les armes , et, à huit 
heures, on ordonna une ronde de sept hommes com- 
mandés par deux midshipman. Ils firent quelques 
patrouilles, entretinrent les feux^ tandis que leurs 
camarades, retirés dans leurs tentes, se livrèrent au 
reposi Tout était dans le calme. le plus profond^ 
lors<|u'un peu avant minuit l'attention d'une senti? 
nelle avancée fut excitée par un objet blanc qui lui 
parut s'élever peu à peu de terre et s'avancer dou-* 
cément vers lui à travers des buissons et des herbes 
très hautes ; aussitôt il donna l'alarme, et au même 
instant il reçut deux sagaies dans la cuisse, et, en 
se retirant^ une autrf dans le dos, qui, étant bar- 
belée, resta dans la blessure. Le lieutenant Vidal, 
qui avait veillé jusqu'alors pour observer les astres, 
était sur le point de serrer ses instrumens et de re« 
venir au camp lorsqu'il entendit .la voix de la 
sentinelle, et quelques secondes après, une troupe 
d'HoUoQtontes armés de piques et de boucliers s'é- 
lança vers les tentes en poussant des hurieraens 
affreux.. Saisi de la crainte que ses compagnons 
plongés àa^ns le sommeil ne fussent égorgés avant 
même d'avoir pu se mettre en défense, il coucul de 
toutes ses forces à notre campement en criant auxi 
armes j aux armes! Ce signal nous. sauva; en un 
moment tous nos gens furent debout et les Hollon- 
tontes furent reçus à coups de fusils et de baîon-r 
nettes. I.>a Qamme des amorces, le bruit de la 
H;ousqueterie, les mouvemens tumultueux et les 
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cris effroyables des assaillant CDriDaient^au iptlieu 
des ténèbres de la nuit, une scène difficile .à. dé- 
peindre ;. mais bientôt un gémissement douloureux 
arraché à un^ sauvage frappe d'une balle, ^t la 
chute de quelques autres blessés plus ou moins 
grièyem^nt, les intimi^rent, et, après uu engage*» 
ment vif et de peu de durée , les cris prolongés de 
guerre firent place à d^s cris intermittens de. terreur 
et de découragement, suivis d'une retraite précipitée 
de nos. ennemis, qui cependant enlevèrent ceux 
des leurs qui étaient tombés sur le lieu du combat* 
Il aurait été imprudent de les poursuivre, car nausi 
ne connaissions ni leurs, forces ni les secours, qu'ils 
pouvaient recevoir, mais on eut soin de . tenir de 
grands feux allumés le reste de la nuit. Nous avons, 
éyalué lewp nombre à. environ trois cents hommes 
commandés par Ghinchingany donJL on ramassa la. 
pique et le bouclier à peu de . distance du camp: 
dansJa direction de la retraite. On a présume qu'il 
avait été tué par le capitaine Lechmère qui lui tira, 
dan; la figure, un coup de fusil chargé de chevro- 
tines qui. traversèrent le bouclier de cuir dont il 
cherchait à se couvrir. Il est hors de doute que les 
naturels croyaient nous surprendre et n'éprouver, 
aucune résistance; la plupart en effet n'avaient pour 
toute arme que leurs piques qui leur, parurent suf? 
fisantes pour se débarrasser de quelques hcmimes en- 
dormis^ et nous ne. trouvâmes que. très peu de sar^ 
gaies sur le champ de bataille., La soudaineté de 
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l'attaque répandit quelque confusion parni les nô« 
Ires y raaià elle n'ébranla pas leur courage dont le 
résultat fut prompt et déoisif. M. Tambs, un des 
midskipmen^ qui s'était désliabillé imprudemment et 
n'avait pas même gardé sa cbemise, se saisit de son 
épéc au premier bruit qu'il entendit, et^ entraîne 
par sa bouillante ardeur ^ il se mit tout nu à la 
poursuite des fuyards saus s'apercevoir qu'il n'était 
suivi de personne; à son retour, il faillit être tué 
par ses camarades qui le prenaient pour uo ennemi. 
Le matelot qui avait été blessé par une sdgiûe bar- 
belée restée dans son dos, ressentait de vives souf- 
frances; lorsque l'ordre fut rétabli , le chirurgien 
employa toute son adresse à la retirer; l'opération, 
fut difficile et cruellement douloureuse, mais elle 
eut une. heureuse réussite; la blessure se. cicatrisa • 
prooipiementy et, peu de jours après, le malade put' 
reprendre son service. Pendant le combat, notre in<* 
terprète portugais se tint caché ; et lorsqu'il fut 
terminé, il gagna en toute hâte les canots dont i\ 
ne voulut, plus sortir malgré toutes nos instances, 
Oq envoya à bord les tentes et les différens ob- 
jets qui avaient été mis h terre, une moitié des 
honunes, étant employée à cette besogne, tandis que* 
les autres veillaient à la sûreté de tous; précaution 
qui n'était pas inutile , car on découvrit que les 
naturels m'étaient pas fort éloignés et qu'ils s'étaient 
blottis dans les buissons voisins ; oo les entendit 
même parler à voix basse et alors on dirigea sur 
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eux- (kux fusées volantes qui leur arracbèreiit des 
cris de terreur mal étouffés, et fadentôt tout ren-« 
tradans le plus absolu silence. Le matia^eo par* 
couraut le terrain aux en^Virons du campement y 
on trouva quelques bpu$lier&, un assez bon noin«- 
bre de piques , mais très,^ peu de sagaïes; ccpeadant 
on n'aperçut aucune trekce de sang , quoique par la> 
suite nous apprim^,, par d'autres habitans des rites 
du Temby, que la fusillade avait tué plusieurs Hol*^ 
Ipntontes. » 

Le premier décès parnû ces braves marins à la 
suite d'une fièvre .endémique, offre un triste et tou*' 
chant prçLude 4^ la fnqrtaUté qui fut si fatale à l'eiR^^ 
pédition. 

oc Le 114 octobre au soir^ succombe le midshipman' 
Tamps du Leçen, ,^ prfjmière victinle de la terrible' 
maladie qui exerça de si cruels ravages dans nod' 
rangs. Il avait été u\cqï)[imoié depuis trois jours , ' 
mais son indisposUioi^ était légère, et on ne pou-* 
valt avoir la moin,4re idée quc^ sa vîe fût en danger. * 
Dans la soirée du troisième jour^ il paraissait n>éme 
se rétablir ; il disait se, tiiouver beaucoup mieux y et 
upe heure et demi^ ^vant sa mort , il était à table 
avec ses camarades, causant et plaisantant comme à 
l'ordinaire. A l'entrée dé la nuit, se trouvant un peu 
moins bien , il se mit au lit , reçut la visite du chi« 
rurgien , et s'endormit paisiblement , mais pour ne 
plus s'éveiller. Son corps fut porté sur le tillac^ et 
couvert par le pavillon national des trois rovaumcsy 



34o nODVBLLSS AiriTALES 

emblèiDâ d'honneur et de courage, qui jeta un der- 
nier lustre sur les restes glaces de ee brave jeune 
homme. Les éclats effrayans et répétés de la foudre, 
la clarté subite et éblouissante des éclairs qui accom-' 
pagnèrent Us prières dernières que récitait le cha-' 
pelain, formaient un spectacle tout à |a fois terrible , 
peligieux et mélancolique, v 

Ud autre épisode douloureux de ce vojage, est t^ 
triste fin du capitaine Lectifuère. 

a Le 3 novembre, le capitaine Lechmère fut ati' 

taqué d'une petite Bèvre, et pendant la nuit, il tomba 

dans un état d'accablement qui nous donna les plus: 

vives inquiétudes; cependant vers raubedujour, 

les symptômes fâcheux s'affaiblirent , et il se sentit 

(. Ce changement heureux qui releva un peu 

irces^ ne l'abusa point; il savait cbtnbien' était 

îré le mal auquel il était en proie, et au mo-' 

de son invasion, il prévit le sOrt qui l'attendah. ' 

it si généralement aime et respecté, qu'on ex-> ' 

a quelques détails sur se» derniers momens. 

irêt qu'il inspirait était encore fortifié par la 

lite admirable de son domestique ; William: 

nau, matelot qui avait pour lui raffection la 

tendre , jointe au dévoûment le plus complet; il 

iDSportait de place en place pour satisfaire les ' 

8:un peu capricieux de ce pauvre Lechmère,. 

ré par la fièvre. Il lui chantait des chansons na- 

lies, l'éveotait, lui humectait les lèvres, restait 

e et sileacieuK à la volonté de son maître, et 
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^afin, pour se conformer à ses iateatîons dernières, 
il le descendît dans là chambre du capitaine Owen , 
où était déjà un jeune inidshipnian , dont l'état ne 
donnait presque plus d'espoir» A minuit^ il s'endor-'. 
mit d'un sommeil avant<*coureur de la mort; la fièvre 
avait acquis une violence extrême, et tous les moyens 
qu'on employa pour en diminuer l'ardeur brûlante 
n'eurent aucun succès. Enfin le capitaine Owen , qui 
savait par expérience que le chant calmait souvent 
les douleurs les plus aiguës, eii offrant une diversion 
au malade, et craignant que les plaintes et les cris 
déçhirans du capitaine I^echmère ne produisissent 
un fâcheux effet sur un autre objet de sa sollicitude, 
commença la touchante ballade : Ici repose le pttu-^ 
çre Tom Boi^Iine.'Dhs les premières notes , la force 
de l'accès diminua ; à un délire furieux succéda une 
insensibilité presque totale, qui continua jusqu'au 
moment où le capitaine Owen arriva au dernier velrs : 
Son ame est montée au cieL k\ors un soupir long et 
guttural annonça que celle de notre excellent cama- 
rade s'était séparée de son corps; ce qui fut confirmé 
par le domestique, qui dit au capitaine : « Elle s'en 
est allée,; 9 à quoi le capitaine répondit : « Et, j'es- 
père, vers le ciel, » en terminant sa ballade. » 

Malgré l'horreur ;qu'îl pourra inspirer à nos # 
lecteurs, nous «croyons devoir citer un exemple des 
crua^té^ atroces exercées par les Portugais sur les 
na^unçls..' . . : 

. .. « A ij^^e. époque, le commandant portugais com* 
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mit un acte de barbarie abominable. Les ravages its 
BoHootontes avaient ti^duit les habitana du Mattbl à 
Qo tel âat de détresse, que te frère du roi, suivi de 
sdze d'mtre eux, Ke rendit au fort |>Our implorer un 
secours qu'ils avaient droit d'attendre de leurs rela- 
tions amicales avec la garnison. Avant de demander 
une entrevue avec le gouverneur, ils visitèrent le 
bazar portugais qui se tenait auprès dU fort, et y 
commencèrent un commercé d'échange. A peine se 
livraient-ils avec confiance à leurs affaires pacifi- 
ques, qu'nn soldat ayant témoigné à ce gouverneur 
le Goupçon que ces gens étaient probablement les 
mêmes qui avaient pillé son jardin (ce qui ne pou- 
vait être, puisque cette dévastation était du fait des 
Hollontpntes), celui-ci ût saisir ces pauvres noirs 
par un détachement bien armé, qui les conduisit 
dans l'intëricur du fort , où ils furent fouettés avec 
une cruauté dont on ne peut avoir même une idée 
imparfeite, que par la description des instrumens de 
cette exécrable torture. Le fouet, composé de plu- 
sieurs lanières de peaux de buffles sèches, darcies, 
pleines de nœuds , et attachées à un fort bâton de 
ti'ois pieds de long, qui servait de manche, était une 
arme si redoutable , que le patient s'évanouissait 
promptcment sous les coups rédoublés des bour- 
reaux , ou tombait sans mouvement. O» le faisait 
'tir de t'et état d'engourdissement en le frappant 
;oureusement avec un pieu ou une barre de fer, 
D qu'il ne pût échapper un instant à la douleur; 
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et on. déchii*ait ensuite» aveo une brandie de grosse 
épine ^ le dos des uialheureux à moitié morts« Le 
gouverneur était présent à toutes ces horreura, en* 
courageant ses inâines satellites du geste et dé la 
:voiXy et indiquant le montent où ils devaient se ser« 
.vir de là barre de fer. Ce. barbare ne se laissa iléebif 
ni par les cris Uinentables qtie Is^ douii^ur arrachait 
à ses. victimes^ ni par les supplications et les pleui*s 
•de sa femme ^ qui intercédait pour eux. Après cet 
liffi'eux traitement, il les fit jeter dans OQe espèce de 
tanière sale et basse, où ils devaient rester jusqu'à 
ce quêteurs plaies fassent suffisamment guéries pour 
«ubije dé nouveaux tourinens. Mais, grâce à Taîr in* 
fect, au peu d'étendue et à la saleté de leur cachot^ 
joints à le«irs blessures et à l'horrible déscspoi)" an* 
quel ils étaient eu proie , la main plus douce de la 
mort s'appesantit sur la plus grande partie de ces 
infortunés. On croira peut-»être que ce triste specta* 
de aura produit quelque impression sur leur fénoce 
pcrsécUteuir ; mais non : il les fit traîner, morts et 
liipurans, dans un taillis voisin du fort, et là, il les 
Uissà exposés à toute l'action d'un soleil brûlant, 
jnouveau genhe de supplice auquel ils succombèrent 
presque tous. » 

Nous arrivons actuellement à quelques détails sur 
}es .naturels de ^Sainte-Marie , à Madagascar, où les 
français avaient formé autrefois un établissement. 
. . ce. J^ui^ pirogues sont petites, d'une forme ordi^ 
nàirfip et construites avec art^ mais malgré leur peti- 
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fesse, ils necraigheot pas dç s'aventurer a^ez' loia 
de la côte, et attaquent fréquemnieht avec soccèis 
les plus grands* cëtacées, qui sont en nombre assez 
considérable entre l'île et le continent. Us s'appro^ 
ohent du monstre avec précaution, et, armés de har- 
pons de fer ingraieusement fabriiqués, attachera un 
long cordeau, et pourvus d'une bouée, ils lui font 
presque toujours une large blessure dans' le flanc. 
En luttant contre k mort , l'animal plongç pour 
chercher quelque . soulagement ati fond des' eaux, 
maïs ne trouvant que peu d'espat:e dans oette mer 
étroite, il sr'élève de nouvekuy et c'est pour rencon- 
trer son vigilant agresseur, qui, dirigé par la fidèle 
bouée, est prêt à répéter sa redoutable attaque. Lé 
géant marin , après s'être débattu encore qnetque^ 
instans, peu à peu perd ses forces, enfin iif succombe 
entièrement, et le combat se termine par les chants 
de triomphe des vainqueurs, qui remorquent lente* 
ment et péniblement vers le rivage le corps de leur 
victime. Nous eûmes une fois occasion d'être té- 
moins de l'adresse extrême de eeâ ïuistildires. L'équi- 
page du Leuen avait pris deux rec^uins, un mâle de 
trente' pieds de long, et une femelle de trente-deux 
pieds. En ouvrant la dernière , il en sortit quarante- 
huit petits, tout vivans, et d'environ dix*huit pouces 
de lOdBgueur ; on lés rejeta à la mer^et ils nagèrent 
autour du bâtiment. Les naturels les ayafnt aperçus 
d'assez loin:, se mirent à leur poursuite dans leurs pi- 
rogues, et avec leurs sagaies courtes et barbelées, ils 
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les atteignirent même à huit ou dix pieds sous l'eau 
éslus manquer un coup. y> 

JEn parlant des habitans d'une autre partie de la 
eôte, nous lisons plus lôm : 

ce Nous n'avons pu découvrir parmi ces peuples, 
d'autres principes de religion, qufe ceux que profes* 
sent leurs voisins à Test et à Touest^ qui sont pleins 
de croyance aux sortilèges^ et adonnés aux plus ab- 
surdes superstitions. Us portent autour du cou dès 
amulettes ou charmes d'une forme plus ou moins bi- 
zarre, qu'ils prétendent douées de pouvoirs surriatti- 
rels. Cependant un d'eusc qui avait été au service dès 
Portugais, avait quelques notions confuses d'une vie 
future qu'il devait probablement aux relations qu'il 
avait eues avec eux. 

c< Après avoir pris une pleine connaissance de l'île 
Europa, nous aperçûmes la côte de Buok, et conti- 
nuant notre route au sud^ le 20 nous jetâmes l'ancre 
à l'fîxtrémité d'un banc de sable, à cinq milles à l'ouest 
du cap Bazaruta, auquel on donne aussi le nom dé 
Saint-Sébastien. Nous nous contentâmes dé déter- 
miner la position géographique de ce cap, un des 
plus remarquables de la côte orientale d'Afrique, et 
qui se trouve en opposition avec le cap Inyaqua. C'est 
ici qu'était la célèbre pêcherie des perles de Sofala^ et 
on suppose que de celte contrée^ elles s'expédiaient 
pour la mer Rouge, avec l'or d'Ophir, sous le règne 
de Salomon, et probablement dans des temps anté^- 
rieurs* 

(l833.) TOME IV. 23 
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a On pèche des poissons de toute espèce et en abon- 
dance sur la côte de Mapouta ; nous y> vîmes une 
grande quantité de beaux et rares coquillages, et on 
y trouve aussi l'huître à perles en difierens endroits, 
mais la plus belle est, à ce qu'on assure, à une petite 
distance du contiuent, un peu au nord, vers la cote 
de Buok, où les Portugais nous ont dit avoir un pe« 
tit établissement sur la rivière de Mamboue. Comme 
on ne s'est pas livré sur cette côte à la pêche des per- 
les depuis plusieurs générations, il est probable que 
les premiers qui s'en occuperont , en tireront un 
grand profit. Les moutons, de race tatare, sont 
fournis d'une queue volumineuse, et ont du poil au 
lieu de laine* Le roi nous ea céda un en échange 
d'une brasse et demie de dungari bleu ou bigarré 
( tissu grossier en coton )y et nous en obtînmes une 
assez grande quantité, avec des pouleset des chèvres, 
pour quelques misérables pièces de la même étoiTe« 
Pour six brasses , le vieux monarque nous vendit 
aussi quatorze onces d'ambre gris , qui valaient au 
moins vingt livres sterlings; nous désirions en avoir 
davantage, car il en avait une bonne provision en sa 
possession, mais ayant obtenu de nous tout ce qu'il 
(désirait, il fut sourd à notre demande* Nous reçûmes 
la visite de plusieurs femmes , qui étaient parées de 
c^tures garnies de fragmens de coquillages tadllés 
en forme de petites colonnes. Elles introduisent clans 
leur lèvre supérieure qui est trouée, un morceau 
^'ivpire ou de coquillage façonné en corne, très lisse 
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et d'euTirQn'trpis pouces de ioqg; une des extrénn- 
tës se place dans la bouche , et le principal atnuse- 
meut de ces dames consiste, à ce qu'il paraît, à tenir 
constamment oe joujou en mouvement avec le bout 
de leur langue; c'est un usagé que nous n!avions re- 
marqué nulle part. « 

. Le Cockbum alla visiter les rives du Mapouta; 
le lieutenant O^en, qui commandait ce bâtiment, 
donna des détails curieux sur le chef du pays. 

oc Le roi Makasany aimait passionnément le rum, 
mais il ne voulait jamais en faire un objet d'échange, 
observant, en véritable philosophe, que quoique ce 
fût un breuvage très agréable, cependant le plaisir 
qu'il procurait s'évanouissait trop vite pour qu'on 
dut le troquer contre une marchandise d'une consis- 
tance plus réelle, mais la plupart des chefs et toute 
la population, loin de partager cett^ opinion, nous 
juraient volontiers donné tout ce qu'ils possédaient 
afin de satisfaire leur goût effréné pour cette liqueur. 
Makasany était venu d'un village avec lequel nous 
avions établi quelques relations , et qui n'était qu'à 
un mille de nptre bâtiment, mais arrivé sur le rivage, 
QO ne put jamais l'engager à monter à bord. » 

« Le détachement parti dans les chaloupes pour 
aller à la découverte, remonta lentement le Ma- 
pouta, la marée s'y faisant faiblement sentir , et le 
second jour, sa marche fut tellement retardée par la 
rapidité du courant , qu'il mit qitiq jours à parcou- 
rir quarante milles pour lesquels il n'cp fallait 
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qu'an seul à la descente. Ajoutez à cela qu'à cause 
des hippopotames et des alligators qui se présen- 
taient en grand nombre sur la route , on était 
obligé de diriger les embarcations avec beaucoup 
. de précaution. Un hippopotame assaillit le bateau 
de M. Tudor, et arracha une partie du plat-bofd. 
On voyait continuellement des bandes d'oies sau- 
vages dont on se régalait , et le quatrième jour 
on tua j à coups de fusil , un alligator dont la chair 
fut trouvée aussi bonne que celle de la tortue. 
Nos hommes furent tellement tourmentés par les 
moustiques, les hurlemens des bêtes sauvages , le 
grognement, le beuglement et le ronflement des 
hippopotames , qu'à peine purent-ils jouir de quel- 
que repos pendant tout le temps de leur pénible 
expédition. Ils établissaient ordinairement leur 
campement à l'approche de la nuit sur la rive 
droite du Mapouta et y recevaient la visite des 
naturels. Us nettoyaient une place en mettant le 
feu à des herbes longues et sèches qui étaient 
bientôt consumées; mais dans la dernière soirée, 
les flammes ne se renfermèrent pas dans un cer- 
cle peu étendu, et se propagèrent jusqu'à un bois 
• voisin. Les herbes furent dévorées en peu de temps^ 
nous dit un des témoins de cette scène terrible 
et magnifique , et nous étions sur le point de dres- 
ser nos tentes, comme à l'ordinaire, lorsque l'em- 
brasement gagna la forêt.* D'abord les taillis, en* 
suite les branches 'et enfin Ifes arbres entiers furent 
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enveloppés dans des torrens de flamme et de 
fumée; bientôt nous entendîmes un fjracas efîrayant 
produit par le craquement des débris qui tom-^ 
baient k terre, tandis que des milliers d'étincelles 
et de brandons lancés par des explosions ^ fré- , 
quentes répandaient l'élément dévastateur dans 
toutes \e& directions. Les oiseaux, les nombreux 
animaux; qui avaient habité si long -temps cette 
solitude impénétrable et paisible, faisaient re- 
tei^tir les airs de lugubres cris de terreur, et la 
plupart moururent étouffés sau^^ les nuages d'une 
fun^ée épaisse et suffocante. L'incendie, ne trou« 
va,tit Aucun obstacle , étendit ses ravages avec une 
furie incroyable , çt c'était dans un silence mêléd'é- 
tonnenient et d'effroi que nous contemplions cç 
vaste théâtre de désolation, La terre, le ciel, les 
eaux^ tout paraissait en feu; une légère étincelle 
avait causé cet immense désastrç; mais, comment 
lui opposer une barrière? Nous sentions toute notre 
impuissance. Dieu seul pouvait mettre un frein à 
sa fureur dévorante, et nous l'invoquâmes du fond 
de nos cœurs. C'est un de ces événemens qu'aucun 
langage ne peut d'écrire; à. peine même les yeux 
pouvaiçat-ils. s'arrêter sur ce spectacle dont la gran- 
deur redoutable. Confondait la pensée et nous faisait 
éprouver les sensations les plus pénibles. Ayant 
été , comme on lé pense bien , obligés de trans- 
'porter notre campement sur la rive opposée , nous 
ne |)ûmes connaître l'ctenidue de la dévastation 
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dont nous avions été les auteurs involontaires? 
« Le lendemain de ce fatal accident, un des ma* 
telots tomba malade ; M. Hood lui 6t une saignée 
copieuse et le renvoya presque aussitôt à bord. Jus- 
qu'alors nous avions tous joui de la meilleure santé, 
et nous pouvions nous flatter du plus heureux ave* 
nir. Ni la saison , qi le pays où nous étions n'of» 
fraient aucun caractère d'insalubrité; officiers et 
matelots se portaient aussi bien qu'on pouvait le dé- 
sirer. Mais, hélas! nous touchions au terme de noh:'e 
bonheur. Le 2î janvier i823,M. Conolly, aide- 
chirurgien fut attaqué d'une fièvre violente; il se 
saigna lui même et si abondamment qu'on peut dire 
qu'il mourut la lancette à la main; le troisième 
jour il avait cessé de vivre , et le 26 il fut inhumé 
dans une des petites îles de la rivière. Quatre des 
matelots qui avaient accompagné les restes à terre, 
furent saisis à leur retour du même mal, ainsi qu'un 
des hommes du détachement de M. Hood qui m'a- 
vait rejoint. Il n'y avait pas un instant à perdre 
pour quitter ce funeste rivage, et le stS nous jetâ- 
mes l'ancre devant le comptoir portugais; mais avant 
ûotre sortie du fleuve, utie lûoitié de l'équipage 
étant déjà sur les cadres, et le chirurgien ayant suc- 
combé un des premiers , je jugeai convenable de me 
diriger sur une partie de la côte où je pourrais ob- 
tenir quelques secours médicaux. S'il m'était resté 
assez de monde pour la manœuvre, il eût été plus 
sage et j'aurais préféré gagner la haute mer, bar le 
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Xeçen et le Bàrracouta n'eurent plus un seul ma- 
lade après avoir quitté la baie^ et ne perdirent que 
les hommes qui ne laissaient aucun espoir. On at^ 
trtbue généralement l'invasion de cette fièvre à des 
miasmes marécageux, ce qui peut ne pas être sans 
fondement, et cependant il n'y avait aucun marais 
à plusieurs milles de la station du Cockburn; mais 
les bords de la rivière sont très boisés , et deux fois 
par jour , la marée laisse à découvert et exposée à 
lactioh du soleil une grande quantité de vase dont 
le vent répand au loin les exhalaisons. Â cette cause 
dont on ne peut nier les fâcheuses conséquences , je 
ne crains pas d'en ajouter une autre qui contribua 
certainement à aggraver les maladies, si elle ne fut 
pas «Ile-même cause preoiière. Je veux parler des 
moustiques ; ils étaient si nombreux à bord et sur 
la cote, que , jour et nuit , il n'était pas possible de 
prendre le moindre repos; ils volaient par légions, et 
rien n'était plus incommode et plus impatientant 
que leur bourdonnement continuel. Leurs cruelles 
piqûres mettaient tout le corps en feu ; c'était pres- 
que à en devenir fou. On voulut s'en débarrasser au 
moyen de la fumée ; on essaya plusieurs autres 
moyens ; ce fut en vain. On croirait à peine' qu'un 
si petit insecte puisse occa^ioner une aussi grande 
perturbation sur récûbomie animale; en effet, il 
n'en faut qu'un seul pour donner lieu à des inflam- 
mations partielles accompagnées de mouvemens fé'- 
briles looauv Certes, on peut attribuer en partie à 
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ce âëau insupportable les accidens trop Dombreui^ 
qui Dous enlevèrent nos camarades;-était-il, je le 
répète, cause primitive du mal, ou simplement cause 
additionnelle, c'est ce qui n'est pas facile de déci- 
der} mais d'après nos observations répétées , il est 
certain que les premiers qui furent attaqués de la 
fièvre, étaient les mêmes qui avaient le plus souffert 
des atteintes cruelles de ces petits animaux. 

a L'aide du charpentier, qui avait sa femme à 

bord, tomba malade avec elle; dans le plus fort du 

paroxisme, il se jeta à la mer, et on ne le revit plus; 

sa femme ce§sa d'exister peu d'beures après. Bieotôt 

cette épidémie terrible se ménageant plus personne, 

exerça ses ravages parmi les ofBciers et les matelots : 

au bout de trois jours, j'étais le seul blaqc en état 

d'agir, et il est ëtonoapt que j'aie pu tenir bon aussi 

long-temps , environné , comme je l'étais , de morts 

et de mourans. Les indigènes noirs à notre service, 

nt une horreur presque insurmontable pour un 

're, et nul des nôtres nç pouvant plus ae re- 

, je fus obligé de les menacer de mon pistolet 

les déterminer à descendre les morts à terre. 

tuvre Joyce mourut évidemment, l'iiiiagination 

ée de terreur; on ne lui avait pas reconnu le 

léger indice de lièvre, et il s'éteignit sans dou- 

vivement regretté du petit nombre des survi- 

Sa mort fut suivie de celle de M. Hood , jeune 

;r de la plus belle espérance. Il ne restait plus 

>pt oHiciors ou matelots, sur vingt hommes qui 
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formaient l'équipage à notre départ, et je me trouvai 
forcé de me rendre auprès du commandant portu- 
gais^ Miguel Lupe de Cardenos , pour lui demander 
la permission de débarquer mes malades , ce qu'il 
m'accorda, en me promettant tous les secours possi- 
]bles. Je voudrais pouvoir consigner ici que la con- 
duite de ce gouverneur fut conforme à ses protesta* 
tions, et qu'elle répondit à mon espoir; mais il en 
démontra , par la suite , trop clairement les motifs 
peu honorables pour mériter la moindre reconnais-^ 
sance de notre part. Au reste, les malades furent mis 
à terre, et il ne resta sur le Cockburn^ que M. Tudor, 
John Cooper, notre cuisinier noir, et moi. » 

Le 1 1 février^ le lieutenant Owen fut pris lui- 
même de la fièvre, et pendant la durée de l'accès, il 
quitta le bâtLoient pour aller loger dans la maison du 
lieutenant Antonio Te^s^eira , qui eut pour lui les 
soins du parent le plus affectionné. Au milieu de tous 
ces désastres, on imagine bien qu'il ne se tenait plus 
à bord aucune note de ce qui se passait ^ d'autant 
plus que M. Tudor et le cuisinier partagèrent bien- 
tôt la destinée commune; mais par un noble dé« 
yoûment à leurs devoirs , et le peu de confiance que 
leur inspirait le commandant portugais, ils ne vou^ 
Jurent pas abandonner leur poste ; étendus sur leur 
hamac, attendant la mort presqu'à chaque minute,ils 
avaient placé auprès d'eux leurs armes chargées, 
pour se défendre contre les bandits du comptoir ; 
par un tel ramas d'hommes ne mérite pas le nom 
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de sddaU. Cette courageuse résplution domina ieuri 
pensées ; elle les tint constamment sar le qui-vWe, 
et leur sauva peut«>étre la vie. Le lendemain du pre* 
niier jour de sa maladie, le lieutenant Owen était si 
bas f qu'on n'osait plus se flatter de son rétablisse- 
ment. Le I*' mars, jour fixé par le capitaine Owen, 
et impatiemment attendu par ceux des nôtres que la 
mort n'avait pas encore moissonnés, le Leuen amva» 
M. Williams ( le chirurgien ) se rendit aussitôt sur 
le CocfcburUy mais à son retour, il nous dpnna d^ 
IristÈS nouvelles ; il avait trouvé MM. Tudor et Coo- 
per au lit, et dans un état de faiblesse inconcevable. 
La fièvre avait pris un caractère qui les tourmentait, 
sans que ses violens accès eussent pu abattre leurs 
esprits» Il y avait dans la conduite de ces braves gens 
une noblesse d'ame digne des plus hautes récom- 
penses. L'opinion qu'ils «'étaient formée du gouver- 
neur, faisait honneur à leur sagacité, ainsi que la 
suite le prouva. En proie aux maux qui avaient em* 
porté la plupart de leurs camarades, n'ayant à atten<* 
dre de secours ni de consolation de personne, tant 
qu'ils avaient pu se moiïvoir, soutenus par une mu- 
tuelle affection, ils s'étaient assistés réciproquement, 
et cependant leurs douleurs ne leur avaient poiht fait 
oublier leur devoir; da^is les momeus mêmes où la 
mort semblait planer sur leurs têtes , ils étaient dé- 
terminés à défendre, jusqu'à leur dernier soufile, le 
dépôt qui leur avait été confié. Lorsqu'enfin leurs 
forces, entièrement épuisées, ne purent plus sccon- 
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àer ieai* énergie morale^ leur position était devenue 
extrêmement fôcfaeuse y car ils n'avaient pas auprès 
d'eux une main amie pour approcher une goutte 
d'eau de leurs lèvres brûlantes. Heureusement le 
Lepen était arrivé; Fhabileté de M, Williams les 
rendit peu à peu à la santé, et nous nous faisons un 
vrai plaisir de dire que tous deux sont pleins de vie. 
Le pauvre Cooper a été débarqué dans la suite à 
Sierra-Leone y lieu de sa naissance , avec une assez 
forte somme qu'il avait bien gagnée , et qui a dû le 
mettre dans l'aisance pour la fin de ses jours. 

Nous avons fait connaître précédemment (i) les 
détails du voyage d'un canot expédié pour remonter 
la JZâmbezi. , 

Nos navigateurs visitèrent de nouveau les rivages 
du Mapouta , pour prendre une plus complète con^ 
naissance de la pêcherie des perles, située au nord 
de l'île Bazaruta, et qui pourrait offrir, comme nous 
l'avons déjà remarqué, de si grands profits aux spé^ 
culations commerciales. 

« On dépêcha un canot à terre avec M. Bowie , 
midshipmaili, et l'interprète portugais. M. Bch^ie fut 
reçu, à son débarquement^ par une troupe nom- 
breuse de naturels , parmi lesquels il remarqua un 
vieillard qui se donnait le titre de roi. Ces indigènes 
n'avaient pas le même vêtement que ceux qui habi* 
tent au midi de rinhambané ; ils portent un tablier 
(ie peau de chèvre, et étaient tous armés d'arcs et de 

(i) Voyez page 167 de ce volume. 
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flèches. Ils appartenaient à une horde appelée^ par ks 
Portugais, XlfuUendj corruption probable de TM- 
àian j que nous avons cru d'abord être une déuomi-f 
pation générale pour tous les sauvages de la côte ; 
mais nous apprîmes à Sofala qu'elle s'appliquait 
^ulement à une nouvelle nation venue de Tintë- 
riçur, qui avait ej|.terminé les anciens possesseurs du 
pays entre Sofala et Inhambané , chez laquelle , à 
cau^e dç sa férocité , les marchands portugais, s'a-; 
Yenturent v^irçment sans être bien armés. Na Mas* 
singoe, (c'est le nom du vieux chef ), avait, dit-il , en 
abondance du gros bétail, des moutons, de la volaille 
et des perles , qu'il consentirait volontiers à troquer 
contre des toiles et d'autres marchandises. Il remit 
même à M. Bovirie, pour échantillon, quelques per- 
les d'une assez belle eau , et d'une bonne grosseur, 
ce qui nous surprit d'autant plus , que jamais les pé^ 
cbeurs de ces pitrages n'entrent dans la mer au<r 
dessus des genoux. La langue de cette peuplade pa-r 
rait être un mélange des dialeetes de Lagoa, In? 
hambané et Majowyie, entremêlés de mots portugais, 
et nous pûmes en conclure qu'il y. avait une simili- 
Xi)de de langage depuis le m^ jusqu'au 33* degré de 
1/ititude méridionale, qui permettait d'assigner une 
origine commune aux différentes peuplades répan* 
dues dans cette vaste étendue de pays. C'est avec les 
Majowyie et les Makouanos que les Portugais ont 
des relations plus fréquentes aux environs et au nord 
de Mozambique. » 
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« Arrivas sur la cote de Congo , nous deman- 
dâmes avant d'entreprendre l'exploration de la ri'- 
vière , et on nous fournit sans difficulté une provi* 
sion d'eau et de bois qui nous fut livrée quand nous 
étions à l'ancre. Pendant que nous étions occupés 
à^ recevoir ces approvisionnemens , quelques chefs 
montèrent à notre bord. Mafula Rico ou le riche 
Mafula ( titre donné au gouverneur d'un territoire 
ou d'une ville nommé par le roi ) paraissait être le 
personnage le plus important. Ces chefs n'avaient 
pas leur costume national^ mais ils sfétaîent affublés 
d'une manière plus bizarre les uns que les autres. 
Une robe flottante d'écarlate ou de quelque autre 
couleur éclatante, ornée d'un galon, était à leurs yeux 
ce qu'il pouvait y avoir de plus élégant avec le bon- 
net rouge , emblème de leur dignité. Mafula Rico 
surtout nous parut très divertissant. Il portait un 
ample vêtement de soie qui avait été à la mode 
en 1700^ avec des manches tailladées, de larges 
basques , une longue ceinture , et des poches d'une 
capacité immense ; ce burlesque habillement bariolé 
de différentes couleurs était garni à profusion de 
franges et de clinquans que la main flétrissante du 
temps avait grandement fanés. Au reste, si ces per- 
sonnages avaient renoncé en cette occasion à leur 
costume national j ils s'en étaient bien dédommagés 
par la quantité de charmes ou fétiches dont iU étaient 
couverts , et auxquels ils attribuent toutes les 
vertus et toutes les propriétés que la plus profonde 
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ignorance et la plus aveugle superstitioo ont pu 
imaginer. La conservation de la vie est attachée aux 
uns, et Timprudeut qui s'en «dépouillerait verrait 
bien vite la fin de ses jours; d'autres servent à. ope- 
i*er difierens prodiges ou à garantir de toute espèce 
d'événemens fâcheux celui qui a le bonheur don 
être possesseur. Mafula Rico , après les cérémonies 
de son introduction , déposa avec soin entre les 
mains d'un de ses serviteurs le plus pesant de ses 
fétiches qui était une boîte grossière en bois d'envi- 
ron cinq pouces carrés , fermée par de larges ap- 
plications de cire à cacheter. Un de nos officiers 
ayant manifeste le désir de voir le contenu de cette 
boite, le vieux gouverneur nous parut montrer uiie 
vive inquiétude et mâme une sorte de terreur à 
cette prop<isition ; on satisfit une partie de noire cu- 
riosité eu nous donuant s^ entendre qu'elle renfer- 
mait un Qssement humain , mais nous ne pûmes sa- 
voir quel malheur serait résulté do l'ouverture d'un 
charme aussi précieux. Celui pour lequel il sem- 
blait avoir de la prédilection, était une chaîne 
de fer enfilée h travers des morcOaux de bois de la 
forme et de la grosseur d'un œuf de poule; il était 
passé sur l'épaule droite, et après avoir longé la poi- 
trine, il arrivait sous le brns gauche où les plus 
grands fétiches étaient places. Parmi les moins ex- 
traordinaires de ces talismans , nous remarquâmes 
un ongle d'iguane , une curieuse espèce de soie de 
cochon bigarrée et deux sifflets ressemblant à dos 
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pipes à tabac appelés cham a vento et les seuls qui 
jouassent uq rôle actif. Indépendamment de ceux 
que nous avons dit être sous le bras gauche , il y en 
avait quelques autres attachés à une forte guir- 
lande en soies d'éléphant pendue au cou. 

« Le chef venu le premier à bord nous parut 
être, par la déférence qu'il montrait pour Mafula 
Rico y une autorité du second ordre ou un Ma- 
coumba; on l'appelait aussi Charles King. Au mo- 
ment de son départ , il était impatient de voir s'éle- 
ver une brise de mer plus forte, et il nous rendît 
témoins des jongleries qu'il employa dans cette in- 
tention au moyen de son sifflet ou cham a vento. 
Il monta sur la partie la plus haute de la poupe, 
et, jetant les yeux du coté d'où il savait bien que le 
vent viendrait à fr&icbir, il commença à soafïter 
daus son instrument; puis, poussant un grand cri 
en prenant un air d'autorité , il sembla nous an- 
noncer que le vent allait se conformer à sa volonté, 
£nfîn , après nous avoir demandé un verre de runi 
pour donner, nous dit-il, plus de puissance à sou 
cliarme, il en jeta quelques gouttes dans la direc- 
tion du vent afin de vaincre toute résistance de sa 
part. Bientôt la brise s'étant élevée, Charles Kin^^ 
mit fin à ses graves sortilèges et nous quitta charmé 
^e l'idée de nous avoir convaincus du pouvoir qu'il 
avait de commander aux élémens. » 

Remontons maintenant vers la Gambie, les îles 
de Loss, etc. 



^ 
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« Après avoir pris un croquis des rives du Rio* 
Grande, jusqu'au point où il cesse d'être navigable^ 
M. Tudor, nous rejoignit. Il avait été accompagné 
dans cette excursion par M. Lawrence , chef d'un 
comptoir à Bolola. Son père s'était embarqué, et était 
venu à Bulama, avec M. Beaver. Ce dernier n'ayant 
point réussi dans son entreprise, M.Lawrence forma 
un établissement sur le Rio-Nunez , oîi il mourut ^ 
laissant en bas âge son fils, qu'un bâtiment de com« 
merce ramena à Liverpool , d'où il partit jeune en- 
core pour retourner au lieu de sa naissance. Il parle 
et écrit passablement l'anglais, mais il n'est pas resté 
fidèle à toutes les coutumes de ses aïeux; car quoi- 
que professant la religion chrétienne, il a jugé con- 
venable de prendre quatre femmes. Son habitation 
ou sa cabane est , selon M. Tiidor, la plus grande 
et la mieux construite de tout le pays; il avait été^ 
pendant quelque temps, propriétaire d'un sloop qui 
lui était fort utile pour ses opérations mercantiles, 
mais des naturels de Formosa , île voisine , au nord 
de Soga, et au nord-ouest de Galinhas, le lui avaient 
enlevé récemment, et l'avaient vendu à Bissao. Il 
apprit à M« Tudor qu'il y avait à Kanyabac beau- 
coup de villages , dont chacun avait son roi ou son 
chef, et que les éjéphans qui y étaient très nombreux, 
pour se procurer de l'eau dans ce canton , où il n'y 
avait ni rivières,ni ruisseaux, parvenaient à creuser, 
avec leurs pieds, des fontaines qu'ils conservaient 
avec soin; il lui dit aussi que les indigènes faisaient 
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ta chasse au grand singe chevelu pour le manger^ et 
lui trouvaient un goût très délicat. La contrée qui 
est sur la rive droite du Rio - Grande est appelée 
GocUnaca par les indigènes, et non Ghinala^ comme 
on l'écrit ordinairement : ses principales productions . 
sont l'or, l'ivoire, la cire, les peaux et les chevaux, 
qui 3'échangent contre du fer en barre, des sabres, 
des armes à feu, de la poudre et du plomb. Elle est 
bien peuplée dans l'intérieur, et M. Lawrence est 
jusqu'à présent le seul blanç qui y ait formé des 
magasins. A voir d'une certaine distance les éléva- 
tions presque continues de terrain qui garnissent les 
bords de la rivière, on les prendrait pour des huttes 
de nègres, et on en induirait que la population y 
est fort considérable , mais quand on approche , on 
reconnaît sa méprise^ et on ne voit plus que des four» 
milières qui ont absolument la même forme et la 
même hauteur que les demeures des naturels. » 

Quelques-uns de nos officiers descendirent dans 
l'île de Galinhas, où Lawrence et Antonio avaient 
depuis peu fixé leur résidence. Ils y remarquèrent 
des traces d'éléphans et d'hippopotames, et on y 
trouve aussi le plus grand des serpens boa , qui, 
d'après l'assertion de Lawrence et d'Antonio, peut 
avaler un chevreuil entier. Les nègres ont une grande 
vénération pour ce reptile , et croient que celui qui 
en tuerait un mourrait peu de temps après. Cet An« 
tonio est un nègre, autrefois esclave et chasseur 
d'éléphans à Bissao , mais s'étant échappé, et ayant 
( 1833.) TOME IV. a4 
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ensuite, par son industrie, gagne quelque argent^ il 
revint auprès de sou maître , duquel il avait acheté 
sa liberté; enfin il était parvenu, il y a peu de temps, 
à se faire céder^ pour un prix médiocre, File de 6a- 
linhas, par le^ petits rois voisins, et il s'y était établi 
avec une trentaine de ses compatriote»* • 

Le Let^en et le Barracouta furent de retour en 
Angleterre en 1 82 5« Durant les quatre ans quib 
avaient passé en mer, ils avaient parcouru près 
de 3o,ooo milles, le long des côtes que rexpécK*» 
tion était chargée d'explorer. La quantité des maté* 
riaux nouveaux et intéressans qu'ils ont rapportés 
pour l'amélioration de l'hydrographie de ces pa- 
rages lointains est immense. 

Nous aurons encore plus d'une occasion d'en- 
tretenir nos lecteurs de ce voyage mémorable qui 
fait le plus grand honneur au capitaine Owen. 



• J-. ' 
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ANALYSE CRITIQUE. 

f^(yyage dans la régence d! Alger ou Description des 
pays occupés par Vannée française en Afrique^ etc. , 
par M, Bozet, capitaine au corps royal d'état-ma- 
jor, de- 5 vol. iii-8° et atlas. Paris , i833, Arlhus- 
Bertrand* 



L'intérêt qui s'attache à notre conquête d'Alger nous a 
déjà yalu un assez bon notebre de publications dont la 
géographie à fait sonprc^t. Les travaux de l'Anglais Shaw, 
de l'Italien Pananti, et de l' Anglo-Américain Shaler, de 
Poiret; de Hcest, de Norberg , de Bruns , de Ldugier de 
Tassy, d^ Renaudot, et surtout du savant et habile ob- 
servateur Desfontaines^ étaient, avant i83o, nos principales 
sources. Je ne parle pas des pères de la Merey ou des 
pauvres captifs dont l'or des fidèles avait brisé les chaîne». 
Leur3 lan^Htables relations > sans utilité pouf la connais- 
4anoe du pays , n'avaient pour bitt que d'émouvoir les 
âmes chrétiennes et. de stimuler de nouvelles aumdnes. 
£!es pauvres oapti6 aaraient dû se borner à l^étroite en> 
deinie où ils avaient été confinés; malheureusement il 
leur prenait quelquefois fantaisie de décrire tonte la ré- 
gence cômma s'ils l'avaient parcourue, et dé raconter ce 
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qu'il lear arait été défendu d'observer. D'autres voyageurs 
qui n'étaient pas esclaves ont fait précisément la même 
chose. De-là tant de peintures exagérées et de renseigne- 
mens faux sur une contrée si près de nous y mais de si 
difficile exploration. Nous voici mieux placés pour obser- 
yer et pour recueillir. Nous sommes en maîtres sur la 
terre des pirates ; nous y sommes à la vérité confinés daus 
un rayon fort modeste , et il y aurait quelque fatuité à s'y 
donner comme assez à Taise pour tout yoir, tout observer 
et tout décrire. C'est ce que M. Rozet a très bien senti, 
aussi le voyage qu'il publie, il ne l'annonce pas comme la 
description de l'ancienne régence, mais seulement des pays 
occupés par l'arnlée française , des pays qu'il a lui-même 
visités. C'est un cadre rétréci^ mais qui m'a favorablement 
prévenu sur le mérite du tableau. Je l'étais déjà sur le 
talent connu et la bonne foi du narrateur. M. Rozet est 
un de nos ingénieurs-géograpbes les plus instruits , et les 
études spéciales auxquelles il s'est livré et stu connais- 
sances dans différentes branches de l'histoire naturelle, 
en géologie surtout , nous garantissent des observations in- 
téressantes et neuves. 

Cette relation se compose d'un atlas et de trois volumes 
de texte-, le premier consacré à l'histoire natàrelle et à 
la géologie ; le second, à Téthérographie et le troiaiëme à 
la topographie des villes , à l'industrie agricole et n^anu- 
facturière de» habitans , à leurs mœurs , à leurs usages. 
Quelques, réflexions sur la colonisation du pays et 
sur les moyens de la développer et de la rendre profi- 
table à la mère-patrie , terminent l'ouvrage dont la pre^ 
mière et la troisième partie nous semblent les plus inté-^ 
ressantes, tant par les faits nouveaux, que par les recti- 
fications d'anciennes erreurs. 

>enon$ d'abord une vue généirale An. ipajs visité par 
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notre observateur , et plaçons-nous sur le cayalîer éleré 
au milieu du oh&teau de l'empereur. Aa midi , un g^ou]ié 
de ooUinea présentant une suite d'ondulations, s'étend à 
l'est-nord et k l'ouest^ouest-sud ; plus loin la plaine de 
la Metidj^ se déploya à perte de vue à l'orient et à Poe* 
cident , et se termina au sud par la chaîne du. Petit- Atlas 
parallèle aux groupes de collines. Vous l'apercevez^ oette 
chaîne de l'Atlas, toute parsemée de découpures , atec ses 
sommets généralement arrondis d'oji quelques pîcs pointus 
s'élèvent par intervalles. L'ensemble a quelque analogie 
avec les lignes du Jura. Les flancs de ces montagnes sont 
sillonnés par de nombreuses et profondes vallées. Allons 
▼ers elles , marchons droit au sud , traversons la Metidja 
et gravissant la pente nord du Petit- Atlas ^ nous voici sûr 
la crête de la chaîne ; un autre spectacle va s'offrir à nos 
yeux. Devant nous , et au->delà du versant méridional beau, 
coup plus escarpé que l'autre» une masse de collines s'é-*- 
tend à l'est, à l'ouest et au sud , et de ce côté une suite de 
aommets qui semblent appartenir au Grand-Atlas , bor* 
nent notre horizon. Vers l'est , fort loin de là, le. mont 
Jurjura, nu, dépouillé de toute végétation , présente des 
arêtes vives et des cimes pointues; au sud-ouest d'autres 
sommets fort élevés tracent les limites de l'empire de Ma* 
roc. Vers le plus éloigné d'entre eux, convergent les 
deux chaînes de l'Atlas i ce point lointain semble en être 
le nœud. 

Si maintenant , descendus des hauteurs sur lesquelles 
nous nous i étions placés, nous suivons, les sinuosités de 
la côte depuis le cap Matifou,à Test d'Alger, jusqu'au 
cap Falcon à; l'ouest d'Oran , nous rencontrons successi- 
vement une large baie demi-circulaire , une plage étroite 
pois le mont Bou-Zaria isolé au milieu d'un groupe de col- 
lines. A partir de la jolie petite ville de Chercbel , assbe 
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aw pied du <2heiioiiah^ une cbaine fottékeif^j Toisiiie de 



la cdle, £»nbe cette siiiÉe de falaîass «AeTéès qui «essent 
près dé Moustaganen pour reparaître au cap Ferrât et 
•'iteadrè jusqu'au-delà d'Oran. Vie»t ensuite le fameux 
bjKtre, i» Mers el Kebir , et au pied de la montagne les 
belles ibrtîfîcatîons éleyées par les Espagnols; ici , l'espace 
ocMipria eatrê la c4te et la cbatne est tine plaine fùtt éten- 
due et Incrément ondulée. 

Puisque nous avons eu le boobeiMr d'éebapper aux 
Berbères y à toute cette nuée d'Arabes qtÉl oooTrent 
le long espace entre Alger et Cran , profitons avec 
M. Bjozet, de notre séjour dans cette dernière ytlie pour 
monter au fort Santa Crux et voir wa peu le pays qui nous 
esvironne. U est vraiment tnagnîifique ce panorama ^qn^ 
s'offre à nous. Au nord nos regards olit gifssé sur la Mé** 
.dâerranée ^ et sont allés se ''r epo eer sur k»s montagnes -d'Est 
pagne. C7dst presque la patrie^ c'est l'Europe. Là estla'civi^ 
lisaiioB^ le^droit des gens^ la sont les autefis àe notre Dieu; 
eh bien, tisleunions-iDoua vers ie s«id saiM changer de piace, 
ici l'idâniMme intolérant et stnpide > l^gnoranoe , la per- 
fidie, la iërociié ; ici, TAFrique sauvage^ lesTKMmts Ram* 
«ma, puis une vaste plaine <30miMS la Mefidfa d'Alger, 
pois l'Atlas comme un •grand na^ur à Ffaorison; fA^las , 
repaire de tribus barbares indomptées qui <;om?battént 
le monde cifllisé dèpuiè les. jours de Carlhagè jtisqtfaux 
nôtres. 

Tourte celte contrée sur laquelle nous yeions un coup 
d'œîl rapide a des terres qui n'attendent que l'in^elli- 
gence de l'Européen , une Tégétation vigoureuse , qui 
s'épuise , sur beaucoup de points , à produire de l>aci.tes 
broussaiH«s. I>ans tout ce va^te espaee peu de chauips 
cultivés, une population faible vivant sous ia tenlie, 
ians des buttes de roseaux enduits de terre, ou 
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SOUS des citjMiiifiis ide braneliès de fisuiilage. Ce n'«9t 
g^cir^que dans ieSTiUes qu'on treuTe des nidsons con- 
struites en pierres ou en lyriques, et ces yiiles sont err 
petit nombre danis cette grande contrée. On en compte 
dix seulement dans toute ]a partie visitée par natre Toya- 
g^lir, et il ne les ji pas toutes vues. 

Ms^is ce qu'il a surtout bien observé , c'e^t la géologie 
du pays. Ses études antérieures le portaient de prédilec* 
tien à ce genre d'observation. Jusqu'à ce jour ^ pous étions 
sans riieinseîgnemeBS précis , sans descriptions géologiques' 
suivant la science. Les siennes ,sont d'un homme prQfon«- 
déo^efijt versé dans ces matières, et bien qu'incomplètes 
sous plusieurs rapports^ elles doivent servir de point de 
départ à de futurs travaux. Ce n'est point d'après l'ordre 
d'ai^çicnoeté^ mais d'-après le rôle que \e$ groupes de ro« 
cbes jouent, dans la constitution générale du pays que* 
M.,Bo«et; .les fait connaître; il décrit les terrains en sui- 
vant la marclie tracée par l'importance des masses qu'ils^ 
cc^^tituent* ffous indiquerons les traits giénéraux et les 
tr^tits saillans de cette partie de la relation. 

La chaîne du Petit- Atlas qui borne au sud la plainedé 
Iji Metidja forme une ligne de plus de 200 lieues de long' 
sur 6 de lai^e , dont Taxe fait avec le méridien un angle* 
de^ 70 à 75 degrés. Les points les {dus élevés se trouvent 
sur le t<^rritoife des tribus de Mouzaya et de Béni Sala :* 
ce sont des sommets arrondis qui atteignent jusqu'à ifiSa-. 
mètreç au-dessus de la Méditerranée dans le porid\\Iger/' 
cl; i,4op mètres au-dessus de la plaine à leurs pieds. CeV 
ensemble incline au sud sous un angle extrêmement va-*^ 
riablo; et l'inclinaison du versant sud est la |dtis considé^ 
rablc- Toutes Ic^ deux surfaces sont déchirées. M. Kozet 
trouve, dans une longueur de 3oyooo mètres , limites de^ 
l'observation, la masse des montagnes composées de marnes 
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achiflteuses alternant arec des strates de calcaire marneux. 
Les premières ressemblent à notre liais d'Earope ; elles se 
durcissent à mesure qu'elles approchent de la crête et pas- 
sent sur le versant sud des montagnes de Béni Sala , à an 
phylade^ Téritable ardoise, phénomène déj^ observé par 
M. Elie de Beaumont dans les alpes de la Tarantaise. Ici 
les i*eates organiques sont extrêmement rares , pas une 
seule impression végétale. Les espèces minérales n'y sont 
également pas communes. Le (Miivre excepté , qu'on pour- 
rait exploiter avec avantage, les Arabes et*les Berbères, 
négligent la chaux hydrauliqne et exploitent le phylade 
comme ardoise pour la construction des tombeaux et des^ 
escaliers. Le grès calcaire ou le calcaire ferrugineux se 
montre dans les derniers contrefcM*ts du Petit- Atlas sur les^ 
bords de la Meti^ja , afl^ctant une direction opposée a celle 
du liais. Au sud de cette chaîne , la masse immense de 
collines qu'on a devant soi , et dont quelques-<>uues attei- 
gnent 1,200 mètres au-dessus de la mer, présentent un 
ten ain identique à. celui qui borde les deux côtés de l'A- 
pennin. Dans le. grès tertiaire subatlantique qui recouvre 
la nuarne bleue et qui paraît peupropre à la végétation^ on 
rencontre de grandes huîtres. Tout le pays , au sud du 
Petit-Atlas, est occupé par ce terrain tertiaire, et en ju- 
geant par l'analogie des formes des collines ,; on peut pré- 
sumer qu'il s'étend encore plus loin ; il doif aller jusqu'au 
grand désert et remplir tous les bassins compris entre 
les diverses chaînes de montagnes tracées sur la carte du 
colonel Lapie. Les fossllles abondent dan» les collines à 
terrain tertiaire qui bordent au nord la Metidfa. Les sour- 
ces y sont nombreuses et l'eau parfaite. Il ne faut pas ou- 
blier que toute la partie maritime de la régence est infi- 
uiment plus fertile que tout ce qui se trouve au sud de 
l'Atlas. 
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Le terraîu de transition se renoontrç depuis le cap de 
^idi Efrodj jusqu'à Alger. A cette formation appartient 
le schiste talqueux qui forme la masse principale du mont 
Bou-Zaria^ et la colline sur le penchant de laquelle Alger 
est hâtie. Ce schiste s'étend à l'ouest jusqu'auprès du fort 
Bab-Azoun; il constitue aussi la falaise, du cap Matifou et 
.toutes les ramifications que le Bou-Zaria jette au sud. Ce 
sol schisteux est assez mal cuitiTé et c'est grand dommage, 
car la végétation y est belle et riche et ne demande 
qu'à être aidée par une culture bien entendue. 

M, Rozet .n'a pas trouvé de rochea volcaniques dans 
toute la portion de l'Atlas qu'il a visitée ; il croit à l'exis- 
tence de formations basaltiques non loin du cap Ma- 
tifou. Dans la plaine de la Metidja, terrain d'allnvions, 
on ne découvre ni ossemens de grands animaux ni dé- 
bris organiques. Le sol de cette plaine s'élève à mesure 
qu'on s'approche du Petit-Atlas. Une bande continue de 
marais }a borde au nord dans le voisinage des collines. 
Quant aux produits de l'époque actuelle, c'est-à-dire 
au terrain post diluvien y leur développement sur une 
partie de cette côte .n'est pas très prononcé. M. Rozet 
croit qu'on pourrai t, avec beaucoup de chance de succès , 
tenter d'établir des puits artésiens sur le territoire de Mé** 
déjà, et sur toute la plaine de la Metidja, 

L'hjdrogi%phie d'Alger n'est connue que dans un très 
petit rayon , et dans les limites observées y elle est d'assez 
peu d'importance. Toutes les rivières sorties du Petit- Atlas 
coulent d'abord dans une vallée primordiale de cetie 
chaîne, puis traversent la plaine du sud au nord, et, parve- 
nues au pied 4es collines les plus rapprochées d'Alger, 
font un coude plus ou moins grand et s'échappent dans 
la. Méditerranée par la première coupure qu'elles rencon* 
Uent. Tel est le vaseux Hamise qui ne tarit jamais; l'Ar- 
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rach , encaÎMé entre deax berges escarpées. Le Eoa- 
Farik^ un des afOuens du Mazafran. La Chifia qui roule 
rapide sur un fond de sable dans un étroit vallon de 
quatre cents mètres tout courert de lentisques et de 
lauriers roses. L'ouad-Jer, fleuve pompeux de quel- 
ques voja^eurs , mais que l'on traverse facilement , 
même dans la saîspn des pluies , en marcbant sur les 
cailloux roulés qui en tapissent le fond. Toutes ces 
rivières ne dessècbent pas même au temps des plus 
grandes cb«)epu:s ^ et leurs eaux sont. bonnes là ou elles 
ne coulent jpaj» sur U vase. Mais ce qui les rend à peu 
près iojatilfis k ragricuUure^t à l'irrigation des terres qui 
les avoiisinent , c'est leur encaissement et l'élévation des 
berges de leurs difierens lits. Il serait fort à désirer qu'on 
pût explorer les courans qui sortent de la pente sud du 
Peût*At}as et dont quelques-uns certainement, se dirigeant 
toujours du même câté , Tont , à travers les coupures du 
Grançl-AtlsA, se perdre dans les premiers sables du désert. 
Une telle exploration . aurait probablement peur résultat 
d'éclaircir les questions fort embrouillées du Gir et du 
Niger des géographes grecs et latins. 

M. B-Qzet pubUe un tableau d'observation^ météorolo- 
giques foirt pArieuXy mais qui le serait encore 4avantage 
sans des interruptions ibrcées.fious y remarquons qiiedans 
le mpis de décembre , le thermomètre descend le plus bas ; 
nous trouvonks.son minimum à 2^^ So, £n général, ni glace^ 
ni neige : celle qui couvrit accidentellement tout le mont 
Bou-Zaria, le 35 décembre iS30) ne persista pas plus d'une 
heure» Quand le thermomètre descende 6^, on souffre d'un 
froid humide bien plus difficile à supporter que les gelées 
de Frmç(^ Le temps des chaleurs accablantes se prolonge 
pendant les mois d'août et de septembre , alors le thermo-^ 
mètre monte souvent à 33« et quelquefois à 38** et 39°. 
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Dans le mois suivant^, la Awxfévg^te ^Levifot beaucomp 
plus douce. Sur celte terre d'Alger^ la vë^tatkxa se repose 
à peine. La sève oe dort pas^ çoOkme chez n^uB , pendant 
de longs Uvers. Jes feuilles toodhent Teni la (m de dé- 
cembre^ et dès le 30 jauiTÎer^ les arbres et les haies Hver^ 
dissent; les ileHrs.ooininei»Gient à se wpQtrery et enfévrier^ 
la T^tatioa e§t ea pXejiiie aotivit4«Toiite oeâie eôle de S^r* 
barie est un réritable paradis terrestre en avril et en isai.. 
C'est entre midi et deux bej^res qu'il faut placer le nuxi- 
mum de la chaleur; eiie est oependant quelquefois plua 
intolérable de neuf à dix beures du naaAtu» C'e3t alors mat, 
ciel de plomb ; pas u^e brise <daifus l'air. lies nuits, sekw» 
M. £ozet^ ne çont paaaiiiSiii firoides que certaine voyageurs 
l'ont écrit ^ l'abaissement ^e la tempéri^tjui^p Tarie Hv^'nm-^' 
rement .enire ,1^ et 4^. Suivant l^ méwe observateur^ eea 
terribles vents du nord et du aoini-^uest^ 4ont on ^mnis ef** 
£rayait tant avant le départ, de l'expéditio^i n'amènent f»^ 
de fréquenfies çatMtropbes. J^nd^^it quinaee moîs^ il n^a vu 
que six fois la mer- assez ma;uva|^ pour mettre en pendi*- 
iîon les bâtimens à l'ancre. Il est un autre vent que pas iju^ 
voyageur n'oublie ^ dont tous parlent avec effroi, et que. 
IM. Rozet redoute plus qu'une tempête de l'océan^ pluii 
que les om^agans du .p6le axi&tral| c'est ce ierrible ç^efi^o^m^ 
des Arabes qui ne souffle heureusement que trois ou quatre 
fois par mois 9 et je trouve que c'est bien asses.liC iS sep- 
tembre i63o, dit-il, le vent du sukI annoncé par des brumes 
rousses qui semblaient posées sur le Petit'- Atlas, viat à «aff- 
iler. La chaleur était accablante» la teuipérature ai^nienta 
de 10^; le thermomètre mai^qpaijt 38^* On pouvait à peines 
respirer ; xm éprouvait des maux de léte violens, et ^es las- 
situdes dans Ums les inenabres. h^s Maures et lés Arabes ^ 

• 

aussi accablés que nous, s'enfermaient chez eux, ou se re- 
liraient sous les arbres. Nos soldats ivres ton&aient sans 
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ooDinissance^ les moins aTÎnés rettaient sans pouToir mar- 
cfaer. Ce fléau ne dura faeurensement que vingt-quatre 
heures ; plus long-temps il eût été insupportable ; toutefoiis je 
n'ai jamais , entendu dire qu'il fiit le Tébicule de quelque 
maladie, ni pour les hommes, ni pour les animaux. Le se- 
moum fait toujours baisser le baromètre , et c'est dans le 
mois le plus froid, dans celui de décembre ^ qu'il se fait le 
plus souvent senèir à Alger. 

On sait que la saison des pluies est de six moi's^ en Bar- 
barie^ de novembre en mai, et qu'il pleut à torrens. Lies 
orages sont également violons; les éclairs embrasent Tat- 
mosphëre; le tonnerre roule avec un fracas épouvantable. 
M. Rotet l'a tu plusieurs fois tomber en bi?er. La masse 
d'électricité répandue dans l'air donne lieu, comme on sait, 
à une foule de phénomènes curieux. Quelques-uns de ces 
phénomènes se manifestent en Afrique, avec une intensité 
inconnue en Europe. Le 8 mai i83i, après le coucher du 
soleil, toute l'atmosphère était en feu, édaiiis et tonnerres 
se succédaient sans relâche : on aperçut alors aux extré- 
mités des mâts de pavillon, qui sont en grand nombre dans 
l'intérieur d'Alger, et dans les forts environnans , une lu- 
mière blanche en forme d'aigrette , qui persista pendant 
une demi- heure. Des officiers du génie et de l'artillerie 
qui se promenaient tête nue sur la terrasse du fort Bab- 
Azoum , furent très étonnés de sentir leurs cheveux se 
dresser, et de voir une petite aigrette k l'extrémité de cha- 
cun de ceux de leurs camarades. Quand ils levaient les 
mains en l'air , il se formait des aigrettes au bout de leurs 
.doigts, qui disparaissent aussitôt qu'ils les abaissaient. Pour 
vérifier complètement le foit, ces messieurs firent venir sur 
la terrasse dix soldats, sur lesquels le phénomène se re- 
produisit à l'instant même, et avec une égale intensité. Les 
officiers et les soldais éprouvèrent des contractions ner- 
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▼eujséa cbtns lesmembres, et une lassitude générale^ partî*- 
cullèrement dans les jambes. 

Toutes les ohsèrvattons de M. Rozet sur les eaux> ten- 
dent à prouver que si elles sont rares dans les ruisseaux 
et dans quelques rivières à Tépoque des chaleurs , elles se 
trouvent cependant en tout temps à une certaine profon- 
deur; que les puits sont en général peu profonds ; que les 
sources qui Tiennent des flancs du Petit-Atlas sont fratches 
et pures sans jamais tarir , et qu'enfin on obtiendrait, 
comme nous l'avons déjà dit^ dans la plaine de la Metidja^ 
des eaux jaillissantes. 

Nous nous étendrons fort peu isur la végétation , parce 
que les beaux travaux de M. Desfontaines ont précédé 
ceux de M Rozet. Les Nowelles annales dea Foyag^s-ont 
eu le bonheur d'offrir, pour la première fois, une partie des 
curieuses observations du savant professeur. M. Rozet lésa 
souvenjt mises à contribution, et se fait un devoir de le fecon- 
•naitre.La végétation de la portion comprise entre la ûéte et la 
chaîne du Petit- Atlas, est absolument la même que celle de 
tout lelittoral de la Méditerranée, et la végétation duPetit- 
Atlas, très analogue à celle du midi de l'Europe, Les sapins 
n'y viennent pas ; les chênes verts et les lièges les rempla- 
cent. A 600 mètres se termine la ligne des orangers 5 à 1000 
mètres^ on ne rencontre plus que des bouquets d'oliviers , 
et seulement par intervalles. Le chêne, l'orme> le hêtre, le 
charme, le bouleau, manquent ici. Mais en revanche, com- 
bien les arbrisseaux et les baies de cette contrée l'empor- 
tent sur les nôtres! Là, se pressent le genêt épineux, le 
myrte aux laides feuilles ; l'arbousier, dont le fruit a le 
goût de la fraise ; l'agave , dont les hampes dominent sur 
tous les arbrisseaux y le grenadier aux fleurs rouges, se dé- 
tachant sur un vert sombre; le dattier nain, qui garnit de 
ses toufies le milieu des broussailles *, la vigne sauvage, qui 
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Akit oottrir ses festons sur fous les ruimaatx ée ses t^iâiis } 
l'absinthe, dont le parfum se rép»nd âu loin ; l'acantiie , 
qui pousse a^eo une ineoiicevaUe rapidité, de» feuilles si 
be)tes>qae l'imaginattoii des Greee crut devoir les faire eit- 
trer dans la oomposition du plus riofae de leurs ordres 
d'architecture. Mais au milieu de ces arbrisseaux, tonsr les 
regsnrdSy toutes les préférences, sont encore pour l'oranger, 
qui balance en liberté êa tête haute toute parfumée^ tonte 
coarerte de fleurs blanches , comme la tête d'une jeune 
mariée. On ouMie auprè» de fielida que l'on est dans le 
voisinage des Barbares, en se promenant au milieu de ces 
riches plantations d'omfigers qui vous enirrent de suares 
odeurs. I9ulle part ils ne sont mieux soignés : on ménage 
pour eux une multitude de petits canaux qui leur portent, 
à certaines époques , les eaux d'un ruisseau que Fon dé- 
tourne exprès-; ils viennent vite et superbes, portent une 
fois l'année, et fleurissent au mois de juin. En novembre, 
lors de l'expédition de Belîda, ils étaient couverts de fruits ' 
dopés, qui, se détachant sur un vert foncé, présentaient, au 
milieu des horreurs de la guerre , le coup d'œil le plus 
riant que l'on puisse imaginer. « Nous étions huit mille 
hommes à Belîda, dit M. Rozet;ch^un de nos soldats 
mangea ou détruisit au rnoin» cinquante <^angee , ce qui 
iait 4oo,ooo. £h bien^ à notre départ, cela ne s'apercevait 
pas sur les arbres^ En revenant de Médéya, un mois A^rhs, 
les habitans de Beiida nous en donnaient encore six pour 
un sou. Ces oranges sont aussi grosses, aussi bonnes que 
celles de Majorque. » 

M. Rozet donne, sur la culture d'Algeir, des renseigne- 
irons intéressans, et qui le sont surtout- pour ceux quî se 
proposent de tenter la fortune dans cette nouvelle colonie. 
Us doivent) ceux-là, quels que soient leurs eapitanx, étudier 
avec soin les méthodes pratiquées pat les* naturels; non 
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pour les oopies servilement , mais pour en pretidre ce qai 
ne pourrait se rem]^cer par l'industrie européenne. La 
culture du mûrier parait d'abord devoir fixer l'attention de 
l'émigrant ou du spéculateur. Les Maures ne s'y livrent 
que pour le fruit seulement ; ils entendent mieux la cul- 
ture de la vigne. Berbères et Arabes y sont aussi fort habi- 
les. Cette culture 9 dans tout ce qui avoisine le Petit-Atlas 
au nord et au sud, a lieu en plein champ. Les Algériens ne 
se servent point d'échalas ; la vigne s'élève naturellement 
ou rampe sur la terre* Le raisin est le meilleur fruit que 
l'on puisse manger en Barbarie. A Oran^ dans la cour du 
nord de la nouvelle Kasba^ M. Rozet a vu un pied de vigne 
planté à côté d'une fontaine; son diamètre était de 8 pouces 
6 lignes 'f les branches formaient une treille qui couvrait 
un espace de i5 mètres de long , sur 8 de large, ou de 120 
mètres carrés. 11 a compté sur cette treille mille grappes 
de raisin, dont chacune pesait plus de deux livreèi. Les 
habitans d'Alger ne font guère de vin ; c'est pour manger 
le raisin, et surtout le raisin sec, qu'ils cultivent la vigne. 
Us ont grand tort. M. Rozet affirme qu'avec un peu de per* 
sévérance, on pourrait obtenir à Alger toutes les qualités 
de vin que l'on tire d'Espagne. Le grenadier peut fournir 
au cultivateur d'excellens produits. Le tabac croît dans les 
vallées hautes*, le safran et la garance viennent bien ; l'in- 
digofera glauca peut être cultivé en grand ; le jujubier se 
trouve partout. La culture des légumes n'est pas bien 
«ntendqe ; les melons, citrouilles et pastèque^ sont com- 
muns; la pomme de terre est petite, et vient mal. Avec 
un pea de travail et des arrosemens bien ménagés , on 
pourrait obtenir , à Alger, tous les légumes de France. 
On sait que cette partie de la Barbarie , au temps des 
Romains , remplissait de ses Mes les greniers des maî- 
tres du monde. Il n'en est plus ainsi, et c'est la fautç 
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de rhomme; là oii il travaille le sot coiiTeiiÂbleméQt^ 
il obtient de belles récoltes. Les cbanips de blé sont parti- 
culièrement répandus sur les rersans des delix chaînes qui 
bordent la Metîdja, dans les parties les- plus sèches de cette 
plaine^ dans les enTÎrous de Médéya, et dans les plainëS 
de la province d'Oran. Le Hz est'^aussi cultivé dans là 
même province et dans celle deGjnstantine. A toutes ces 
cultures, il faut ajouter l'éducation des bétes à laine, et 
celle des chevaux surtout. 

M. Bozet entre dans tous les détails du labourage, qui 
ne donnent pas une haute idée des méthodes employées et 
des iustrumens aratoires. Il parait constant que naéme le 
' sol le mieux cultivé , ne rend pas la moitié de ce qu'il 
pourrait rendre. Citons ici M. Rozet : ce Cette contrée 
est une des plus fertiles que nous connaissions; si l'agri- 
culture y était , lors de notre arivée , dans un si grand 
état de dépérissement, si plus de la moitié de la surface du 
sol était couverte de broussailles, on doit l'attribuera la 
paresse des habitans, et au despotisme sanguinaire sous le- 
quel ils vivaient».... Des hivers rigoureux ont presque dé- 
truit tous les oliviers de la Provence ; eh bien^ en Afrique, 
on peut avoir des plantations d'oliviers qui ne craindraient 
pas la gelée , et fourniraient d'abondantes récoltes. Quand 
on serait obligé de donner l'huile à 1 fr. le kil. , il y aurait 
encore du bénéfice à eu faire. Le mûrier, cultivé comme 
dans nos provinces méridioiiales , permettrait d'élever une 
grande quantité de vers à soie. La plupart des fruits que 
l'on tire de l'Espagne et du Portugal nous seraient donnés 
par l'Afrique. Si on ne peut pas y naturaliser la canne à 
sucre, qu'on y plante des betteraves, on en aura de fort 
belles et ei^ abondance et Alger peut devenir célèbre par 
ses sucreries. Le coton et l'indigo y viendront certaine- 
ment ; il suffira d^ chercher jes expositions convenable^ et 
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les accidens du sol montueux , compris* entre la mer et la 

grande plaine de la Metidja y en offriront en folile Mais 

je ne pensé pas qu'on parvienne à naturaliser le café; cet 
arbuste demande un climat plus chaud et moins humide 
que celui de la côté de la Barbarie, 

C'est en traitant de différentes races ou variétés de l'es- 
pèce humaine qui habitent l'ancienne régenceque M. Rotôt 
passe en revue le degré d'intelligence et d'activité de 
chacune d'elles, la différence de leurs mœurs ^ de lears 
habitudes , de leur sociabilité , de lei^ inslruclion , de 
leur industrie. Ce travail qui pourrait être plu» resserré y 
sans être moirns complet , peut servir à résoudre une par- 
tie des questions qui se rattachent à la colonisation de 
notre conquête et à l'emploi des naturels dans cette œuvre 
longue et difficile. 

Je n'ai pas à examiner ici l'opinion de M. Rozet sur 
les premiers habilaAs de ces contrées , Gélules et Libyens 
et sur leurs alliances avec d'anciens peuples venus d'Asie^ 
PersesV Arméniens et Mëdes. Les Numides ou Berbères, 
sont-ik le produit de la fusion des deux premiers* et des^ 
Gétules, et les Maures protiennent-'îls de la réunion des 
Mèdes et des Libjens , et ce nom de Maures est*il le ré- 
sultat de la prononciation ])arbare de ces mêmes Libjens 
qui défiguraient ainsi le nom de Mëdes. Ce sont là toutes 
questions bonnes tout au plus à alimenter la curiosité 
d'une vingtaine de savans oisifs en Europe. Ce qu'il j a 
de positif, c'est que les Berbères parlent un idiome à part 
qui nous par ait ^ comme à M. Yater, bien plus formé des 
débris de l'ancien numide , qu'un carthaginois corrompu. 
11 est parlé en plusieurs sous dialectes par les diverseai 
tribus Berbères de la partie moyenne de l'Atlas. Ce 
• qu'il y a de positif encoi«, c'est que ces Berbères., ou 
Kbsiil^ comme les Algériens les appellent^ sont, de nos 
«"iSSS.) TOME lY. a5 
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)our8^ ce quHk étaient du temps des Romains, ce qu'ils seront 
probablement longt-temps des pillards brates, audacieux, 
et passionnés pour cette vie indépendante qui n'admet 
aucune des entraves de la ciTilisatton, aucune de nos su- 
périorités de conyention. Ils sont industrieux ; ils exploi- 
tent les mines de fer^ de plomb et de cuiyre de leurs 
montagnes; ils savent fabriquer la poudre et n'en rendent 
jamais; ils se livrent à leducalîon des bestiaux et sont 
plus avancés en agriculture que les Arabes ; ils cultivent 
le lin et font de la toile; ils font un assez grand com- 
merce d'bulle et de cire; ils chassent les tigres et les au- 
tres bétes sauvages pour en veodi-e la peau ; ils veudent 
aussi tous les produits qu'ils récoltent ou fabriquent et n'a- 
chètent presque rien en retour, parce qu'ils sont saos be- 
soins. Ils enfouissent leur or et leur argenî. Mais avec une 
industrie déjà étendue , avec nue activité sans bornes, avec 
beaucoup d'habileté commerciale on ne peut pas compter 
sur les Berbères. Ceux qui viennent à Alger pour y seiTir 
comme domestiques ou jardiniers , ne passent guère six 
mois sans aller faire une visite à leurs monfagues, et s'ils 
viennent à apprendre que leur tribu est en guerre, rien ne 
peut les retenir; ils partent à l'instant pour se rendre près 
de leurs parens*et combattre avec eux. Ces hommes braves 
sont sans ibi; c'est peut-être ce qu'ils ont le mieux con'* 
serve des mœurs puniques. Leur fanatisme religieux ^ale 
leur cruauté , et ce fanatisme joint à leur passion d'indé- 
pendance et de vie aventureuse de guerres et de m<Hila- 
gnes, élève un mur de séparation entre eux et nous. Rap- 
pelons-nous que les Turcs eux-mêmes n'eurent sur eux au- 
cune autorité et qu'ils possèdent en maîCres la>plus inac- 
cessible partie de la régence... Pouvons-nous tirer meilleur 
parti des Maures? M. Pichon est pour l'affirmative, et 
M«Pozet ne le croit pas. a Les Maures, dit le premier, doi- 
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tent èitè ii6s premiers et lios plus iidëtes intermédiaires. 
Ce sont euiqui ont désiré, pldsqae toulesles autres races^ 
le succès de nos armes* n Sans GoiUesier une partie de ce 
dernier fait, voyons donc si ces Matires peuvent être à 
l'instant même de bons instrumeos de ciTÎlîsation et de 
colonisation. On sait que foute cette partie de Li Bcirbarie a 
été sticcessiTement envaliie parles Komnins, iesYandales, 
les Arabes et les Turcs. Les Matîres restés sut les côtes ont, 
à toutes les époques, beaucoup plus souffert de ]agneri*eet 
de l'oppression du vainquetÉr^qaeles Numides ou Berbères^ 
cacbés dans les montagn&set qui tes défendaient pfed à 
pied. Les Mauc-es par leur {iosUIon ont eu pïiis de relations 
Avec les Européens ; ils se sont ii?crulés de tous les renégats 
chrétiens. Ce soat eux qui forment la plus grande partie 
de la popiilaiioii del'ahcîenne régence; ils vÎTcnt réunis 
dans les ailles et les villages; très peu d'enhre eiix habi- 
tent sépat'cment à la campagne. Et qu'y feraient-ils? Ils 
ont en général le traTall en horreiti*; ils négligent tout-à- 
fait l'agriculture, et confiejit même le soin de leurs jardins 
k leurs esclaves ou aux Berbères qu'ils louent. S'ils exer- 
cent un métier, ils font mal à Toîr travailler; leur lenteur 
est au-dessus de tout ce qu'on peut imaginer ^ et leur in- 
dustrie est encolle dans l'enfance. La paresse, l'iusou- 
eianoe, semblent leur élément, et celle passion de l'oisÎTeté 
les fait Toleurs et débaticliés. Fumer leur pipe, se réunir 
dans les cafés, Toilà la vie du plus grand nombre d'entre 
eux. Il fa«t sans doute mettre sur le compte de l'oppres- 
sion dans laquelle ils ont .'vécu , leur apathie et une partie 
de leurs rices, car ils ne manquent ni d'esprit naturel' 
ni d'intelligence. Il y a de l'avenir chez eux. Toutefois 
dans l'état actuel , on ne peut compter qu'ib cliangeront 
subitement d'habitudes; il n'y a qu'un contact prolongé 
a^ec l'Européen qui puisse amener d'autres résultats ; au- 
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)oui*d*huî les Maures ne seront d'aucune utilité pour là 
culture des terres et pour les rudes travaux de l'industrie. 
Une autre race nous reste à examiner^ c'est la race 
arabe , qui vit là depuis le )c/èt oit la province romaine et 
toute la Mauritanie détint la proie des fanatiques soldats 
de l'islamisme. Nous la trouvons cette population arabe ou 
indépendante dans les montagnes , Tivant de la TÎe des 
Berbères , campée sons des tentes couyertes d'étoffes de 
laine noires et blanches | riche de nombreux troupeaux 
qu'elle promène de pâturages en pâturages , ou sédentaire 
sur le sol qu'elle cultive, et logée dans des cabanes de 
branches d'arbres et de roseaujt que recouvrent des feuilles 
de dattier. Nomades ou sédentaires y ces Arabes se res- 
semblent; c'est encore le frère de l'Arabe d'Asie, au corps 
maigre et bien fait^ à la taille haute et élancée, aux yeUx 
vifs, aux cheveux noirs „ à la peau brune, à la £gure 
ovale ; c est toujours l'homme coiirageux et fier , le fidèle 
observateur de la loi du prophète , ntppelant par son cos- 
tume les fils d'Israël de l'âge des patriarches; chez lui il a 
les vertus de l'homme du désert^ mais il en a tous les Tices. 
C'est tropseuvent l'implacable ennemi des chrétiens; il juge 
bien sa position et la nôtre ; il emporte notice or et ne nous 
achète que des armes quand nous voulons bien lui eu ven* 
dre ; il se bat à merveille sur ses chevaux rapides, et se fait 
un jeu comme un plaisir de la guéM^; tel est l'Arabe d'Al- 
ger. Mais pour compléter le tableau , ajoutons ce mot déjà 
si souvent répété, l'Arabe est paresseux ; homme d'armes, 
il dédaigne peut-^re je travail; Africaii^, il cède peut-- 
être à Tinfluence de son spleil. Gepefnd«u% l'Arabe séden- 
taire est industrieux ; il fabriquas presque tout ce qui est 
nécessaire à ses besoins si bornés, et cultive avec soin> 
ou le champ de ses pères > ou le champ qu'il prend à 
ferme. La bonté du ^I supplée à l'insuffîsance de ses pro» 
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cédés d'exploit&tioB , et de belles récoltes paient souvent 
un (brt mauvais labour, t' Arabe sédentaire nous vend aussi 
ses bœufs ^ ses vaches , ses., chameaux ^ ses moutons^ ses 
chevaux ; le commerce Pattire dans nos marchés et lelie à 
notre fortune ; il est aussi sur la voie d'une demi-civilisa- 
tion; il doit chaque jour, prendre plus de goût à la nôtre. 
Comme nous il chante ses amours et ses conquêtes; comme 
nous il aime.la gloire ; .plus d'un Arabe sert dans nos rangs 
et rivalise de bra^voure avec nos soldais. Dernièrement, 
dans les environs de Bonne , nous avons va diverses tribus 
loyales et humaines sympathiser avec nous et protéger des 
gaufrages. C'est donc l'Arabe plus que tout autre que nous 
devons, chercher à attirer à nous pour l'associer à la mise 
en produit du vaste territoire sur lequel nous sommes 
appelés à nous étendi^e* 

Cette question de colonisation d'Algeo^ si souvent dis- 
eulée depuis trois ans , est rapidement examinée par 
M. Rozel. l^ous résumons ainsi les points principaux sur 
l^esquels nous partageons sa manière de voir. S'emparer de 
toutes les villes ou lieux habités de la côte assez considé- 
]»bles pour recevoir garnison., établir entre ces points , 
des communications par mer , et enfermer dans le rayon 
de chapun. d'eux, un espace.de terrain. défendu par des 
fortifications et protégé par le canon de la place; ne s'é- 
tendre à l'intérieur et n'agrandir les dififérens rayons 
qu'autant que les derrières seront assui'és , et suivre tou* 
jours dans la ligne agrandie , le même système de dé* 
fense et de protection que pour la ligne primitive. Ces 
cercles de colonisation s'élargiront progressivement; des 
conununications successives s'établiront entre les centres 
et les circonférences , et ces circonférences diverses ^'e^ 
uant par la suite à se toucher^ ou à se rapprocher de bien 
pcèS; on finira par obtenir sur la c<ite d'Alger une longue 
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bande oolonisée. La pinotection de ces cercles devra être le 
résuUat d'un aysième général. Kal doula, d'après l'hu- 
meur belliqueuse des Arabes et des Berbères , qu'ils ne 
rôdent autour de ces éiabl'sscmens naissans pour piller 
les propriétés les àilas avancées , et massacrer les hommes 
qui sortiront de la Ifgne. Mais heureusement les réunions 
de ces Iribcts ne sont jamais secrètes; elles ^j prépaient à 
l'aTance, et à la face du soleil. M« Rozct propose pour 
repousser et rendre nulles de telles aggressions y d'avoir 
toujours sur chacun des points occupés ^ une colonne 
mobile composée ^e cavalerie et d'infanterie. A l'approche 
de Feonemi^ la première irait i^apidement à sa rencontre , 
un fantassin en croupCi puis l'infanterie seraitmiseà terre, 
tomberait sur les Barbares de concert avec la cavalerie; 
celle double attaque ne manquerai!; jamais d'un plein suc- 
cès. Mais le succès obtenu il faudra bien .se garder de se 
répandre] dans la campagne ^ et ^'aller incendier les car 
banes et les récohcs de l'ennemi. C'est créer des déserls^ 
se prirer de ressoui^oes utiles, et légitimer la vengeance, 
en l'éternisant. Toutefois , se vérité rigoureuse envers les 
pillards pris les armes à la main; que les chefs soient mi^ 
à mort sans pitié, que les prisonniers servent d'otages et 
répondent de la tranquillité future. Qqe tout conspirateur 
dans l'intérieur , que les imans et autres chefs qui prê- 
chent la révolte ou se font les espions de l'ennemi, soient 
fusillés. Mais respect et protection pour la religion du 
Maure, du Berbère et dç l'Arabe. Laissons-leur leurs mos- 
quées lors même qu'ils noi;|S les offriraient , et bâtissons 
des églises; respectons jusqu'à leurs superstitions. N'enle- 
vons ni les terres affectées au culte, ni bien moins enco|e 
celles qui appartiennent directement ou indirectement 
aux hommes du pays. La génération déjà façonnée à 
d'^autres moeurs ne nous «ippartient pas. Laissoris-la s'é- 
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teindre^ agissons snr celle qai n'a point encore d'em* 
preînte , n'oublions pas que Féducation fait l'homme 
Créons une génération à notre image , fermons les écoles 
existantes 9 et donnons une direction différente à celles que 
nous établirons ; que les jeunes Africains soient tenus d'y 
apprendre notre langue; prenons , dans les yîllcs^ les en- 
fans que leurs pères ne peuvent nourrir, les orphelins, les 
délaissés; enyojons-les en France, qu'ils j restent un 
assez long-temps pour perdre le souvenir de leur pays 
natal; et les j reportant eusuiîe disons-leur : allez et 
enseigoez; Tollà les meilleurs missionnaires de la civili- 
sation et les apdlres de la nouvelle Afrique. 

Si nous descendons ensuîle dans les intérêts purement 
matériels de la colon isa lion ; nous restons couya incus, que 
L'on ne peul rien attendre aujourd'hui de la coopération 
immédiale des populations matti*e , arabe ou berbère ; qu'au 
temps seul est donné de les réunir à nos travaux, et 
qu'à l'Europe seule nous devons emprunter des bras et des 
intelligences. Peut-éb^ le gouircrnement aurait-il dû, dès 
les premiers temps, s'emparer de toutes les terres sans maî- 
tre, les diviser lui-même, et en traiter directement et 
par portions avec Témigrant à chaîne de les mettre en 
culture. Il est fâcheux que des intrigans et des faiseurs 
d'affaires soient intervenus dans de telles transac- 
tions, en se faisant les marchands en gros de bon nombre 
de terrains exploitables. Il est douteux qu'avec de sem- 
blables intcrmédiairies, le colon ne soit pas pris pour dupe, 
et que ses premiers moyens ne s'épuisent pas au profit de 
ses vendeurs. Un pareil sujet, je le sais, demanderait un 
examen réfléchi , et ce n'est pas ici le lieu de l'entrepren- 
dre. Il est toutefois un point dans la discussion de M. Ro- 
zet que je ne puis passer sous silence , parce que sur ce 
point je ne sais nullement d'accord avec lui. Je ne re- 
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connais pas la Déce^sité pour la France d'appeler l'Europe 
à son aide dans la colonisation d'Alger, de soumettre la 
question africaine a la déliLération d'un congres général , 
et d'admettre les autres puissances au partage du terrain 
conquis ou k conquérir , Iqjr^ même que l'administra lion 
en resterait {complètement entre nos mains. U^e telle 
mesure^ hérissée de difficultés pour le présent, deviendrait 
pou» Tayenir un foyer de méslnielligence , et^ probable- 
ment^ de ruptures et de guen^es. Sans doute la civilisa- 
tion du nord de 'Afrique, entreprise à frais ,comr 
i;nuns par l'Europe éclairée , est une idée grande et 
généreuse; c'est un noble {^i^ojet, mais inexécutable^ car 
l'intérêt individuel, quel que soit le masque dont il se cou- 
Tve et le costume pbilanibropique qu'il endosse, est tou- 
jours au fond de semblables entreprises, et dans celles-ci 
cet intérêt si actif en Europe , parmi les différens peuples, 
dormirait-il donc en Afrique ? Il est possible que la tâ- 
che entière soit an-des&us des forces de la France seule , 
usais qui nous oblige à nous livrer à celte œuvre gigan- 
tesque.et sans utilité matérielle. II ne s'agit point de 
civiliser la Barbarie , mais de former un établissement 
agricole, industriel et commercial dan^ l'ancienne ré- 
gence d'Alger; et le système que nous avons développé 
ci-dessus nous semble devoir obtenir cet heureux, résultat. 
Soyons assurés qu'avec de la persévérance, Arabes et Berr 
bères finiront par se fatiguer d'attaques inutiles , et qu'un 
jour l'amour du gain les appellera vers nous; s'ils préfé- 
raient à la paix une guerre prolongé^, leur perte est 
certaine, comme M. Rozet le remarque lui-même. Be- 
foulées successivement dans l'intérieur des montganes , à 
mesure que la colonie gagnera du terrain ^ et forcées de se 
rejeter vers le sud pour viyrç , les populations de cette 
partie ne leur permettront pas d'occuper leui*s terres, et 
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d'autres Barbares alors sauront bien nous débarrasser de 
nos ennemis. 

Comme position militaire, l'occupation d'Alger, de 
Bonne, de Bougie et surtout d'Oran est d'une haute im- 
portance pour ia France. Oran par ses forts magnifiques^ 
travaux des Espagnols , que nous n'avons rien de mieux à 
jkire que de réparer ^ par sa belle rade de Mers el liebîr 
0& oent vaisseaux peuvent être en sûreté y est le seul point 
maritime important que nous puissions avoir depuis le cap 
Matifouy î usqu'au dé troit de G ibral tar. En cas de guerre ma- 
ritime, il n'est pas besoin d'insister sur les avantages d'une 
.semblable position. Oran et ses environs doivent être forti- 
fiés pour elle seule. Comme colonie, l'aridité et la mauvaise 
qualité du terrain les rendent aujourd'hui de nulle valeur. 

I^ous avons remarqué dans le troisième volume de 
M. Rozel, plusieurs itinéraires curieux et qui peuvent 
servir en attendant des mesures plus précises. Dans le 
premier qui s'étend depuis le Mazafran jusqu'au cap Ma- 
tifou . nous trouvons quelques détails un peu superficiels, 
mais intéressans , sur les ruines de Rustonium , qui fut, 
au temps des Romains, un port de mer célèbre. Là, dans le 
?^oisinage du cap MaUfou, au milieu de hautes broussailles^ 
on aperçoit des restes de voûtes, d'arcades et de por- 
tiques. Là , gisent sur le sol , des colonnes de marbre , des 
briques , des tuiles , des fragmens de poteries étrusques 
et des lambeaux de mosaïques. Sur un espace à peu près 
rectangulaire ( dont la côte qui devient un peu escarpée 
forme une des lignes) de huit cents mètres de long sur 
quatre cents de large , on trouve les enceintes d'un grand 
nombre de maisons disposées le long des rues obstruées 
de décombriîs. Sous chaque maison, il y a une cave voûtée 
en berceau , et dans l'intérieur de la ville , quelques sou- 
^terrains construits de la même manière qui paraissent 
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avoir une assez grande étendue. Les colonnes sont de mar- 
bre jaune ou de basalle avec olivines. Il a des plaques de 
marbre blanc et gris provenant bien certainement des 
moniognes du Bou-Zaria. La fabîse a été iihs peu rongée 
depuis la conslrucî ion de Hustoninm. Au milieu des mo« 
aaiV^ues et des polcries , on remarque une grande quantité 
d'ossemens hamaîns. A pea près au milieu de la yille^ on 
apei^il une petite jetée qui s'avance à plus de soixante 
mëires dans la mer ; mais il n'exisle aucune trace de l'en- 
ceinte d'un porù Ces ruines sont dangereuses à visiter. 
M. Kozet y rencontra des Bédouins couverts de leurs 
manie: ux blancs drapés à l'antique , qnî ressemblaient 
tout-à'fait à des funù^mes eri'ans^ autant eût valu ren* 
contrer des bé<C8 fauves ; beureusement pour M. lUx&et , 
les Bédouins furent les plus effrayés^ 

Il faut encore passer sur les terres de ces Barbares , 
quand on suit la route qui mène d'Alger à Belida et à Mé- 
déya. Nous en avons ici un itinéraire fort détaillé. Il est 
fâcheux que cette ville de Médéya^ cette jolie capitale du 
bey de Titerie» soit d'un abord aussi difiBcile. A moins que 
les populations arabe et berbère se refoulent dans le sud^ 
ou que, fatiguées d'une inutile hostilité, elles finissent par 
s'associer à nos travaux, noms devons perdre tout espoir 
d'entretenir des relations, et encore moins de nous étendre 
de ce côi'é du Petit-AUas. La géographie, grâce aux. obser- 
vations de M. Roset, a maintenant une fort bonne descrip^ 
tion de toute cette contrée. C'est une ville fort agréable à 
habiter que Médéy a ^ précédée d'un haut et él^ant aque- 
duc , assise sur une riante colline , légèrement penchée à 
l'ouest , et tout entourée de vignes, de vergers , de baies, 
et de belles cultures. La couleur brune de ses maisons, et 
les tuiles creuses dont elles sont couvertes, lui donnent 
tout*à-fait l'aspect d'un de ces bourgs de la côtecbâlonaise^ 
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c'est le même slle, la même campagne, la même flore* 
GactnSy agaves, grenadiers , orangers, ont disparu. Ce sont 
nos arbres de France qui les remplacent^ ce feuillage, au- 
quel nous sommes accoutumés, et si bien, qu'un Bourgui- 
gnon, qui s'^ l(*ouverait tmnsporîé pendant son sommeil 
parun génie des^ MiUe et uoe nuits, croirait, en ouvrant les 
jeux, n'avoir pas changé de patrie» Si, à l'extérieur, ce ne 
/sont pi ILS les maisons d'Alger , c'e&t toujours la même dis- 
tribution à l'iniéiieur. Gisernes, mosquées , palais du bey, 
écoles pubifques, fonlf»2ues, tout cela ressemble aux édifices 
d'Alger, mais comme une ville de province ressemble à la 
papitale. Toutefois, ce qui de Médéya fait une ville toute 
différeule d'Alger, et toute différente à son avantage, c'est 
6a population composée de sept mille âmes au plus : 
mille Turcs, quelques familles nègres, cinquante familles 
juives, et pour le reste ^ une variété dliommes tenant 
le milieu entre les Arabes et les Maures, cjue l'on nomme 
Jdozabltes, ^t dont parle Shaler- Il dit que les Mozabiles 
habitent un district du désert au sud d'Alger, où ils culti- 
ipent uu peu les céréales et un peu le dattier; il ajoute que 
e'efit un peuple tranquille, ])lein de bonne foi, et très actif. 
A ces caractères, je reconnais parfaitement les babitans de 
Médéya. Tjc 20* et le aS^ régiment de ligne, qui restèrent 
ici , pendant près de deux mois , n'eurent qu'à se louer 
d'eux. Nos soldats, attaqués par 10,000 ennemis -, et man- 
quant de munitions, furent puissamment secondés par ce 
loyal peuple ; il résista à toutes les propositions avan« 
tageuses des assaillans; il ne prit point les armes con- 
tre nous quand le général Berthezène fut obligé d'aban-* 
donner Médéja, poursuivi par une nuée de Barbares. 
M. Rozet assure que tous les babitans de cette ville lui ont 
toujours paru très affables ; leurs enfans badinaient avec 
pos soldat», et souriaient toutes les ibis qu'ils leur fai- 
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MÎent tle> coressea. Les Mozabites s'habilleot oamme les 
Arabes, leurs lemmes, comme le* Algériennes. Comme les 
Arabes aussi, ils Tonent un culte à U vengeance; leur baine 
esl héréditaire^ eUe se lègue de généraiion en génération; 
cbei eux, le sang ne peulétre e&céque par le mng. Comme 
l'Européen, le Mozabile se bat en doel pour veiiger une 
insulle, nnecalomnie, un outrage, surtout si elle atteint ou 
sa femme ou M sœur. Ce qui peut légiLimer ce point d'hon- 
neur et ce l>esoin de Tengeance personnelle , c'est que la 
justice publique, cbezeux, est impuissante-, les peines 
qu'elle |H>onoDce ne sont pas en rapport avec le délit i 
l'eiil temporaire oU quelques amendes , voilà tout ce 
qu'elle prononce contre le meurtre. LesMocsbites ne oon-< 
naissent pas la paresse des Maures, des Arabes, ou des 
Berbères. A Médéya et dans la campagne envininnante , 
on ne renconire ni flâneurs , ni désœuvrés ; hommes et 
femmes sont occupés. Aussi leurs champs et leurs jardhis: 
sont-ils beaucoup mieux cultivés que dans le reste de la 
régence, leurs récoltes plus belles ; leurs légumes plu& 
variés, et de meilleure qualité. On trouve cbez eux 
des moulins à eau, ; ils ont de bons tanneurs; fabri- 
quent des toiles, des étoffes de laine ; ib font d'escellenle 
bougie jaune et blanche, de bonne buile à brûler; leurs vins 
blancs sont agréables ; leur vin cuit assez bon; leur pâtis- 
serie , leurs confitures , leurs fruits secs sont recfaercbés à 
Alger, ainsi que leurs saucissons fails d'amandes et de paies 
de blé cuites dans du jus de raisin. 

Dans la reconnaissance qu'on poussa à trois lieues au 

sudde Médéya,on eut constamment sous les yeux de beaux 

champs de blé, des arbres fruitiers superbes, et des vignes 

raisin. Malheureusement cette contrée man- 

à brûler, et les fourrages y sont rares. Dans la 

nce dont nous parlons , on trouva les restes 
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d'un fort romaÎD^ <x>nstruit d'énormes pierres de taille , et 
auquel aboutissait un chemin pavé de larges dalles , aussi 
bien taillées et aussi anciennes que les pierres des murs. 
Près de Médéya , on voit les restes d'un autre grbs 
mur eu béton , dont la construction remonte , suivant 
M. Rozet^ à plusieurs milliers d'années. Mais il n'y a pas 
de raison de l'attribuer plus aux Romains qu'aux Afri- 
cains eux-mêmes, qui possédaient des villes fermées et 
plusieurs châteaux forts dans les montagnes du Petit- Atlas. 

La passion des Mozabites pour la chasse, est au-delà de 
tout ce qu'on peut imaginer. Ils se mesurent courageuse- 
ment avec le tigre; ils l'attaquent avec un simple yatagan ; 
ils l'excitent jusqu'à ce qu'ils soient sur le point d'en être 
atteints; puis grimpent rapidement sur l'arbre le plus voi- 
sin, Bi lorsque le tigre qui les suit est tout près d'eux, ils 
lui coupent les pattes de devant d'un coup de yatagan ; le 
féroce animal tombe aloi^ à terre, où l'agile chasseur 
achève de le mettre à mort. Leur manière de prendre les 
lionceaux tiendrait fort bien sa place dans les Mille et une 
Nuits; j'engage les amateurs du merveilleux à lire le récit 
de cette chasse dans le voyage même. M» Rozet le donne 
sans y croire , et comme je n'y crois pas plus que lui , je 
l'abandonne aux magasins à deux sous, et aux géographies 
pittoresques. 

Toutes les montagnes à dix lieues de distance autour de 
la ville y sont habitées par ces pillards de Berbères qui se 
battent comme des enragés; les récoltes, les fruits et les 
produits de l'industrie des geus de Médéya les attirent 
fort souvent; ces derniers,aussi courageux que leurs enne- 
mis, les repoussent quand ils sont sur leurs girdes; mais 
les Berbères toujours aux aguets, s'entendent merveilleuse- 
meut à saisir l'heure favorable aux voleurs , pour eux, 
l'heure du berger. 
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Comme nous l'aTons déjà dit, celte délicieuse et feiltle 
ooDtrée de Médéjra ne parait pas de long • temps devoir 
entrer dans notre système d'oocupalion. Mais si notre 
bonne fortane nous oondait un jour à 7 ioimer un établis- 
sementy il faudra^ an préalable, eoufrir les princîp&lespo^ 
sitions autour de la TÎHe, de petîîs forts destina à an^ter 
les courses des Barbares, et eni reteni r un l'^tment de caTa- 
lerie montée sur des cheyaux du pays , pour donner la 
chasse à leurs bandes, toutes les fois qu'elles se présente- 
ront. 

Lors de Texpédllion du marécbal GInuzel, on se pix)car>' 
quelques renseigiiemens près des gens de Médéya , sur le» 
dîslanoes en jouia de marche, enîœ celie irîfle et quelques 
points de l'kitérieur. Ces tniseignemcns y sans éîre 
précis et complets, ne sont pas Sitiis întéré!; pour la 
géographie, fort pauTie en ce qui touche celte {lariiede 
l'Afrique. De Médéya a Beltday on ne compte qu'une demi- 
journée de maix^be à pied. La route suit la yallce du Ouad- 
Kebir, ou celle de la ChiSa; elle n'est ))as praticable pour 
les chevaux: Méliana est k un jour de marche^ et Ton toit 
une grasse montagne, au pied de laquelle cette tille est 
située. Le lac de Titerîe marqué sur nos cartes, est à peu 
près inconnu à Médéya ; un seul habitant prétendit y avoir 
été en deux jours. Les communications avec le Sahara sont 
fréquentes, et cependant on variait sur son éloignement^ 
les uns le faisant de vingt, les autres de dix jours de mar- 
che; tous convenaient qu'après avoir franchi la chaîne du 
Grand- Atlas, le pays est tout plat> c'est-à-dire qae là com- 
mence le désert de sable. On peut, d'après cela, le regarder 
comme à cent lieues d'Alger, en se diiîgeant sur le méri-* 
dien de cette ville. Elle est, comme on saît^ à neuf journée^ 
de Gonstantine, tandis qu'en passant parles montagnes, et 
suivant des sentiers praticables pour les mulets et pour les 
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cliévaux, OD s'y rend de Médéya en six jours. Qaànt au 
Cfaelîf, ce grand fleuve que les géographes promènent pen- 
dant plus de cent lieues, en le faisant traverser le lac 
Titerîe, on ne connaît rien de posiLif, à Medéja, sur sa 
direction, et dans leurs excursions, nos officiers ne Tout 
pas rencontré, et n'ont vu aucun de ses afflnens. 

Nous nous proposons de réunir incessamment aux ren«.. 
seignemens fournis par M. Rozet , sur la ville d'Alger^ les 
détails statistiques que donnent les annuaires qu'on pu- 
blie. Kous serons alors à même de pœsenter l'aperçu com- 
plet de son état ancien et de son. état actuel. 

L'atlas qui accompagne la relation de M* Rozet, se com- 
pose de vues, de portraits, de dessins, de meubles, d'instru- 
mens, et de costumes parfaitement exécutes. M. Arlhus- 
Bertrand, Tun de nos éditeurs les plus instruits et les plus 
consciencieux, et auquel nous devons la publication d'un 
grand nombre de bons Voyages, n'a rien épai^né pour que 
la gravure rivalisât avec le texte. La carie seulement ne 
nous a pas paru ce qu'elle devait être; il existait cepen- 
dant de nombreux matériaux pour l'améliorer. 

Larenâupiâiie. 



MELANGES. 



Colonie de Libéria* 



£n i6ai , une société se forma aux États*Unis de l'A* 
mérique septentrionale pour fonder sur le continent afri- 
cain une colonie oii pourraient s'établir tous les hommes 
de couleur lîbres.L'emplacement nécessaire fut choisi près 
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de Feiubouchure de la rivière de Mesurado , à deux miUes 
au sud du cap de même nom. 

La colonie fut nommée Libéria, ce qui indique qu'elle 
est habitée par des hommes rendus à la liberté \ la ▼îlfe 2 
reçu le nom de S^onrwda comme un témoignage des bien- 
faits conférés à cet établissement par J. Monroe, alor» 
président des États-Unis. L'ile Perséyérance a été ainsi 
appelée par les colons; ce fut la -première terre qu'ib 
occupèrent en vertu d'an achat. 

La carte est copiée d'après celle que la société a pu- 
bliée. Le terrain acheté prîmilivement des nègres indi- 
gènes s'étend plus au sud-est; il était borné, au noixi et à 
l'est ^ par l'Océan allaniique , au sud et à l'est y par une 
ligne qui fait suite à celle que l'on voit liréesor la carte 
depuis l'embouchure de la rivière de Mesurado. 

On ne peut qu'applaudir aux moftiis qui ont décidé 
les Elats-XJnis de l'Amérique du nord à établir la colonie 
de Libéria. La condition des hommes de couleur libres^ 
leur j rappelle sans cesse leur infériorité à l'égard des 
blancs 1 bien plus fortement que dans les contrées de ce 
même continent ^ où les Espagnols y les Portugais^ ^ les 
Français, et les autres nations de l'Europe s'étaient primi- 
tivement établis. Anx Étals-Unis^ un homme de couleur 
ne peut pas entrer dans une église en même temps que les 
blancs. Un avis ailiché à la porlê leur annonce qu'à telle 
heure, il y aura service pour les noirs. Dans les Etats du 
'sud pu l'esclavage existe, la présence d'un homme de cou- 
leur libre excite la plus vive défiance aux planteurs; ceux- 
ci craignent que la vue d'un de ces affranchis ne soulève 
leurs ateliers. 

J 

Ce fut pour procurer aux hommes de couleur libres les 
avantages d'une sage liberté, que se forma la Société de9 
colonies. Dès la fin de Tannée , des navires amenèrent à la 
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iTfrTÎère <ie*Me8iit*adOy les hommes destinés à composer la 
nouvelle peuplade. L'étsMtssement, malgré quelques obsta- 
cles qui signalèreat ses commencemens^ ne tanla pas à pros- 
^rer« Sa population s'aocroft totis les ans par l'amTée de 
iionveaul colons. Aujourd'hui le territoire de Libéria 
comimence, au nord , à la rivière Galiinas, située à 100 
milles 'du eap Blesarado , et ^se termine, au sud , à Seitra^ 
Krou, qui «nest élotgné<te 180 milles ; ainsi le déreloppe- 
mcmt de côtes qu'il occupe, est de 260 milles, et il s'étend 
à 45 milles dans l'intérieur. 

On comptait à Libéria , Ters la fin de 1 83o, près de 1800 
habitans. Les terres mises en culture , sont estimées à une 
Taleur de i4o,ooo piastres; des nayircs de Baltimore, dé 
New-Tork, et des ports de là NouveUc- Angleterre , com- 
mercent ayec Libéria. Des relations d'amitié ont été for- 
mées arec les chefii des peuplade? limitrophes ; ils ont en- 
voyé leurs enfans aux écoles de la colonie, pour y recevoir 
Féducatîon primaire. On fait avec ces mêmes chefs un com« 
roerce d'échange; on leur donne des étoffes de laine et de 
coton, de la quincaillerie, des outils, de la poterie ; ils four- 
.nissent^ en retour, de la gomme, de l'ivoire, du café, des 
bois de teinture et de marqueterie, des drogues. 

La rivière Mesurado a vingt pieds de profondeur ; elle 
n'offre, aussi loi^ qu'on l'a remontée , aucun obstacle à la 
navigation, excepté à son embouchure, en travers de la-, 
quelle s'étend une barre sur laquelle, de marée basse, il 
»*y a pas plus de quatre pieds d'eau. Ce fleuve est très 
p<»ssonnenx ; ses bords sont garnis de mangliers que les 
colons ont pris le très sage parti de couper, parce que la 
Tase qui s'accnmuleentre les racines saîHantes et les troncs 
de ces arbres, rapprochés les uns des atïtres, est une des 
causes les plus puissantes de Vextréme insalubrité des ré- 
gions oji ils croissent ; ces vases restées à découvert quand 
(l833.) TOMK IV. 26 
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la marée baisse, exhalent, soujs ea climat ardeuti des mias- 
mes pestilentiels d'une actiTÎté esuaardÔHiira. 

Du reste, la nature déploie dans la végétation , ce luxe 
/et cette surabondance de vie qui caraptérise les plaines 
JNisses des contrées intertrppicales ; les fruits qui croiasent 
spontanément, suffisent pour fournir à la subsistance de 
rbonune. On voit des arbres dont la hauteue dépasse loo 
pieds, et dont le tronc a 4 à 5 pieds de diamètre. 

La'YÎlle de Mororovla est sur un terrain élevé de la rive 
gauche, et à un mille de l'embouchure du fleuTe^d'up côté, 
on jouit de la vue de la baie , de J'autre, €|e celle de l'jOoéan, 
qui se développe à pQuest i^u*dçlà d'un terrain plat ^ c'est 
,1a position la plus agréable, et en même temps la plus sa- 
lubre qu'on pouvait choisir sous cette latitude^^ Entée la 
mer et ^Monrovia, il, n'y a pas de marais^ )a. Vrise de terre 
souŒe régulièrement le matin. en passant parrdessûs la 
j)aie^.et le soir^ c'est la brise de ]z^er.Tûutes.les^q[ia,isoiis sont 
propres et Inen bâties , alignées avec .exact! tu^ ;. ce qui 
procure à l'air la façilitjé de circuler libre me ut,, e^t ^ujl ha- 
bitans, la possibilité de se défendre conlr^ les attaques des 
indigènes. Indépendamment de son habitation en ville 
chaque colon a un: lot de terre hors de; la yillç^ s'il le <^ul« 
tive assidûment pendant deu^ou trpis ans» il devient pour 
toujours sa propriété et celle de ses bériti^cs^ Ai^Aord, et à 
l'extrémité de la vilje, s'élève le fbrt,^bâti en pierriè, et assis 
sur de bons fondemens. . 

Les nègres du yoisin^ge n'annoncent ni férqei té, ni bi*a^ 
voure ; une attaqi\,ç que leurs bordes réunies tentèrent 
contre la colonie naissa.nte^ fut cepoosséei par .trente hom- 
mes. Ils ne vouluref4 pas ab^olum^nty apfès cette, défaite, 
traiter avec les JNord * Américains,, mais promirent d'en 
passer par la décision du gouverneur 4^ Sierpfà.-'JjGÇ^iG ; 

'était alors M. Maccartby, oiSçier U9U moins .racoçiman* 
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dable par ées Teiins dîmaUes qne par sa bravoure , et ^itî, 
àepaSéi a péri aiir la côte de Guinée, dans la guerre dé ses 
ooiapatriotèâ eontreles farouches Acliantîs. 

Dejal'àgetit iiord»aibérteaiTi,à Lfberîa, avait plasletif s fois 
commencé à s'aboucher avéd fe» nègres des environs ; maïs 
ilsavaietit rompu leur promesse ; ils unirent par lui décla- 
rer qu'ils ëudéomb^aiéttt dans la lutte, ou détruiraiefit son 
établisseinevit; htenr convaincu que toutes les ouTertures 
pour olitenir la^ paii: 'aéraient inutiles, jusqu'à ce qu'ils eus- 
sent éprouvé un nouvel échec, il les défît encore une fois ; 
îk Tenaient d'être mis en déroule quand le capitaine Laing 
arrivai J .!•••• • 

Sa présen^séet cètlè de plusieurs autres officiers produi- 
sit le plus hé^nii effet; la colonie en fut d'autant plus 
reconnaîssÉilte', ^i^e leur'arrîvée ne se fit pas attendre, et 
qufeUe eut lieu dans un moinent où elle devenait réelle- 
ment indispensable. Une trêve fut conclue avec tous les 
princes et cheft voisins; et, depuis ce moment, on put jouir 
dealiien^âits delà paix. La fidélité des nègres a tenir Teiœ 
pvomesbe fiit due en partie au respect que leur imposa un 
brig anglais, commandé par un officier de la manne 
royale, qu^restft quelque temps à Libéria. La vue de ce 
bâtiment et d'une goélette fut suffisante pour calmer les 
bouffées de courage des indigènes, et en même temps releva 
le courage des colons. Pendant près de trois semaines, les 
fardeaux presque insupportables de ceux-ci dans tine con* 
jonelure^veriiique, forent partagés volontairement par les 
Ânglaia Le-midshipman GK>rdon,et plusieurs de ses ôonr- 
pagnonsqui avaient généreusement offert leur service pour 
la défense de la colonie quand elle se trôuvait^datis un 
danger 'imarii|6n^^ perdirent la vie. .La Société coloniale 
des ÉfiatBv^Unis, sensible à une cefnduite si magnanime, 
chargea ion conëeîl de témoigner sa vive reconiiàissance 
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au capitaine Laing et aiu autres Noiera «1^ Sa Majesté 
Britannique, qui» dans la dernière oanleaMUM'eiifire la 
colonie américaine et les tribus iiegrea» aTaienl c»nlrîimé 
par leur aide puissante à U coiis^vatiol» de eet établîsiBe- 
inent.. La Société reoomnian^a ^ussl. à fOA .'9^M 4'«xpri<- 
raer au commandant des-fonoes oafi^^ aes iriffSfWts tle oé 
que la mesure si utile et si effioaoe qu'il a;vaû j^nîse^ 
laisser à Libéria, deux navires, eut eu uneisoue si-luneiste) 
puisque tant de braves |pns avaient péri YÛçtimes 4e leur 
dévoùment. 

Indépendamment, de Mç^^roTJj^, la Soejélâ piMède au- 
jourd'hui huit postes sur cette c6tej ils s'étendent depuis 
le aip de Monte jusqu'à Rio^Junoo. Les-pr9dMti()fM¥^é- 
taies sont le millet ou sorgho, le mai^^le lia.,; le {rimèttl. 
L'indigo croit spcmtanément^ on peniie ^u'on|Miittcinit e«U 
tiver avec succès la canne à sucre et le ootQiiilier.;le ca&er 
$e trouve dans les bois i quainauxfruitS) en ses^^ôntetttera 
de noQ^mer la banane., le citron, rorauge» 'le' tama rî n ; 
on récolte en abondance la patale, l'igiiMie^ l'aMNEfaSde ^ 
^aucoup de plantes potaget^es , des eoiirge(l,desecHi'» 
cambres. et des potirons» Les ikeuf», les mkmtoiis, les 
cbè}rr^, .Içs. porcs, les: poules et tes eaaM9d% se.aoîahî^ 
pJiient ^ns exiger d'autre soin ^pie ^elui de les erapèefalér 
çles^^garer. 

Lçs navires étrang^nK qui euttent dans leipoi^ deLîberî», 
piM^nf 1^. droit de âOiceuts par -tonneau , eeui. des Étata^ 
Unis seulement 2Ô cents* Le commerce du paj^a ceasiate^à 
rlzf huile de palmier, ivoire, 'écaille de tc^uâiibafedè tein- 
turç» 4:ir^ et or. 

}j9. cdome est régie par des lois toges «idodceaç te. erî- 
mes et lea délits sont putiis^i^r le ibuel, remprisoùnemeat» 
lea travaux ibtcés, la ciudne, le carcan, k>u l'aiiietide > m- 
vant la gravité, des cas. Tout iadiviAi teAleet^obuste qui 
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reçoit des rations du gouTernenient , doit travailler doux 
jours par semaine soua la direction df s commissaires des 
travaux publics. Les biens des hommes turbuleiTs qui s'op- 
poseront aux décision» des directeurs de la colonie, seront 
OQnfisqqés:, etcett hroilillona seront chassés du territoire; 
letiins propriétés passeront a leurs plus proolies parens^ Ye 
l^ement par juré aura toujours lien. 

( fhe mistUmnary regieter.) 



««■ 



. Ces nou,TeUes ^u^o juin )8$9> que M. Warden a eu la 
bonté de nous communiquer^ contieniientdes détails extré- 
i^iemenl intéressans sur les écoles puUiques de la colonie 
de Libéria. Il 7 en a à Monroy^a^à Caldwell et à Millsburyy 
cWf- lieux des cantons ; ellrssfjtnt au nombre de six, quatre 
ti^nues pii)r des hommes, et deuY pan. des femmes^ mais un 
^e^ ins^ttlte^rs en dirige deux; Le nombre des élèves est 
de ^Qi, dont 110 .filles ^t gi gorçon». Les plus jeûneront 
c}nq ans, les plus âgés, quinze. De plus, viiigt«tcinq adultes 
fréquentent l'école du soir d^ Cflldwall Ou enseigne dans 
ces écoles la lecture, l'écriture, la grammaii^, l'arithméti- 
q)ie ^t la géojgjra|pbie> Le ssilaii^ des maîtres est de 4oo dol- 
lars pai* an^ celui de^ iqaitrfBsaes de 200. Or ne peut qu'ap^ 
plaudir a^^ zële écliiip4 ^ I<^ Société américaine, <[ai fonde, 
dans un p^y §.bar)iarQ, un établissement destiné sans doute,. 
STCC l'aide de la Proyidence, à améliorer le sort des nègres 
africdins. 
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Navigalioft de F Indus, 

Le> f^js oomprû *Baeiniem«nt duw k K^aanw grec 
de BactrÎNie , n'ont probablemeill pas leqn ^aox d»ns le 
monde , pour la fertilité Si la fécondité en lonte espèce <le 
producltpoa. Ce* régions dont les limites sont incertaines , 
s'étendirent, on le sait, depuis la mer d'Arat jusqu'à la 
mer des Indes; elles renfermaient celles qu'on nomme 
aujoui-d'hui MaTar-el-nabar , Afghanistan , Pendjab et 
Siiullij, et que les négocians européens ne connaissent 
guferes plut que rintérieur de L'Afrique. Les ambassades et 
les recuniiaissanees qui ont eu lieu de nos jours ont prouvé 
que le grand fleuve et ses affluens qui traversent les deux 
poKions méridionales de cette région , sont encore navi- 
gables ponr des Colles de navires, jusqu'à une distance de 
looo milles de la nier. Pat- conséquent, il est certain 
qu'une ligfie de conimunicatioii presque directe par eau 
existe, s^ins aiftre interruption qu4 i'isibme de Suez, entre 
le centre du oommerce dans l'Asie iittérieure,et leportdç 
Londres. 

Avant de traiter des proilncliôns des pity* auxquels l'in- 
d«s dpDne fiooès, je vais présenter UsubstaQcb des renseî- 
goemens rccneillis par des voyageurs' européeris'et indi-r 
g^esattr.IaiMiTigaLion de ce fleuve; ilsera pkr tÂ)nséquent 
le premier c^^t de noire attention'. : ; ::' i : 

Les eaux de l'Indus e&irent dans la mer d'Arabie pdr 
deux grands bras formant un fertile delta de terre d'allu- 
vion , large de t a5 milles à sa base , et long de 80 milles 
depuis ce point jusqu'à celui où ils se sépaieut k peu prè^ 
}i 6 milles, au-dessous deTatla, ville regardée par quel- 
ques personues comme U Paiala d'Arrien ; le bras arien- 
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ia-l- hOTnmé S^ta''ou Sîta est' le plus considérable , conti- 
nué à cotiler 'dans la même direction, et se précipite avec 
îmiïêtuôrfté, dans l'Océan par sept bouchés. Leur rapidité 
«t les bancs de sable qu'elles forment , sont cause qu'une 
seule est fréquentée par les navires de quinze tonneaux. 
Trdîs, saVoif lé MoU , l^Ouenneyanni, et* le Gori-ké-Bharî 
paraissent être navigables pour tes bateaux de moindre 
drntie<nsion. Le Bagbar qui est lé'bras" obculental, et fait 
presque un angle droit avec l'autre, se prolonge jusqu'à 
uiie distance àé 6 milles de là mér, oh il se subdivise en 
deux Gourans : le Pella et Te'Peinani, regardés comme 
les principaleà bèucb'es' de Vlndus. Tous deux ionl navi- 
gables. La moindre profondeur de' ce fleuve , J'nfequ'au 
confluent des "rivières du Pîendjab, est de quinze pieds 
dans la saisoi/$èche; On dit qu'elle! est % peu près de'dbùzë 
dans l'Attot , quf est tépidë et* difficile / à rèmôtiteb. 'Lé 
Tchinab ou Ace&ihes Si aiissi dii' pieds de profondcfur , et 
le minimum de celle du Ravi ou Hydraotes sur lequel' est 
sitiîré Lahbr , 'â'iété'trobvée de huit piedis, quoique presque 
pàrtout^lfeWtdèdouye. ■ > '' ' •' 

• L'ambàèsade ènvoyé'é J avec les pr&ens royaux ,- au ma- 
haradjah Rendjet Sitigh , ach'evà"'la traversée de Miind^vi 
p6rt Mil K6\€^ }\ 'Eahdf y èiâbti^e^t en deux ttibis. Lé« 
battani sTari-ê^aiënt totifoùrsile soii*. Quarante jours fhrent 
«ib^bJréfe^b^^attSelhdre' le Motïltiiti, et ié reste du temps 
fui cbttiiùttfé ^^aris les sttïùbsilë^ de l'Hydraotes b^ l'on 
pëttt'rai^én^tiaVfgttei^à'lâ'voîre'JLe mêine trajet" en dt's- 
€ikymWiStëUcm^\\'éri qii'iViie'jottrs-, il est de 1000 mil- 
Jes. La largeur de Tlndus excède rarement 2706 pîecfs , et 
rd*HfléSèié-ttt>^èHîi^dè-i^6tî douratit est de deux milles et 
^èteià rtëùreyiay"yeht«^d^^dn4'rt trois à Quatre 

ta dêàcî'îptîbn ' qui' ^ifïrêcede s'applique aux sàlsfôni se'* 
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chef 'p <oit eliaudes , soit froifiea* DaraiU les pluies, les no- 
ires sont snbmeigées quelquefois sur une .mste étendue^ 
on a calculé que dans quelques endroits, le fleuve peut avoir 
alors une largeur de 1 4 milles au moins, . 

On se sert de deux espèces de bateaux sur Vlodus, l'une 
noukmée dJempH, est réservée pour le transport des grands 
personnages^ l'autre, appelée dhoundU ^ est destinée aux 
marcl^ndises. On mesura un djempti qui avait loo pieds 
de long, i3 à i4 de laige^ et â de creux* La longueur des 
dhouudie est à peu près de 80 pieds , et leur largeur plus 
considérable que celle des bateaux de parade, l^e gouver- 
nail des uns et des autres est d'une constiuplion^ particu-; 
lière, très grand et fort long^ son action est puissante 
et instantanée. Cest peut^Ue une invention heureuse 
pour obvier a l'inconvénient des fonds plaU^, qui, ajant 
peu de tenue sur l'eau , sont aisément dérivés «ous le 
vent. Une embarcation à quiUç paraît être incofipue jur 

rindus» 

fit,- " .' 

Quand le vent est faiUe, le bateau est ba^ oa tiré à la 
cordeile, comme sur le Gange ou le Djemna., L'arabaseade, 
à Labor, en naviguant de pette manière, ne put parcourir, 
terme moyen, qu'un demi-milleà l'heure confire le courant. 
Qu^nd on descend, on été le gouvernail et Us voiles,, et la 
marche du bateau est dirigée par un grand ayiro^ attaché 
à l'arrière; deux ou4:rois bommes nxaniant un ^aviron pareil,» 
et placés au milieu, de chaque côté, hâtent \^ marche. Lai 
mousson est favorable pour aller à la voile en i^montant 
d'avril en septembre , et on descend avec. promptitude en 
tout temps. .,, 

On peut pr^utnor raîsouiiablexuent que la .science euro.-: 
péenne trouvant ces navires grossiers ^df^pté^ à.jieur objet 
dans des mains inhabiles, sera en ctat d'introduire des 
changemcns utiles^ et de leur appli<jncr,la, pul^sauoç do la 



Tapeur pouy: ce mHH^^W'Xhéàïrù de ses entcépritetf. Dôé' 
officiera qui ont navî^^iiir l'Inâa»^ ovà calcidé qa^fOi py- 
roacapbe^ pfii:eo««skil êix noHid* h l'heère^ eH'opfxtdilitm' 
avec le CQurast -^ alngi o« penit espérer 'qiic|Mir b» iM^re» , * 
les mois quQ dure le : toyage , teroiit réduits en seniames^ 
et que par couséqu^ut» on îta de U ner k tahot en quitize 
jours* 

QuelqMe^ ff^n/oime» pcsiieiit ^e rilé BottkLoin*) MoijJ-' 
tau ou Laïa , et Loudianafa, «roBt jugés odumeles pofts 
de Thitéi^eur Içs plus commodet sur l^Indu» et ses tribu- 
taires, Le )^etled}e qui eôufe à 3o miUesau plus d*Âmrets?r, 
ce^aud eiitrepdt du Feadjab^^l à i milles an pi usde notre 
poste le plus aTaueéyu'a paseneore été exploré^ oe qui est ' 
vraimç^'inoiHscevableà Ou! espéré aveo oonfianee qu'un 
point aussi: ip^éressanl ne sera pas- bissé plus long -tem^ ' 
dans, la ii\oindre înoeiîtiluâe^ mais il est presque œrtaîn * 
que /i^^Tiviëre^ ruEr496tN£rtt« des anciens peut reeeTOir ' 
des navires, aufsi gros ^ue eeux qui iK>nt' sur le Teki-^ ' 
nab, et ^uiSt ppur tout ee ^ui peut fleittèr dan» d^uxe 
pieds d'eau. 

Quelqi^pro4i^ei«t que «ela puisse Sembler; il est dans 
l'ordre des choses très( possibles que des lettres et desmar^ ' 
chandises; puissent étfe tranapa^téea de Xjoindres au port*' 
Je LQu4J9{nab^ eit SÎ3; semaines. {jisiaiic/oumalJj 



\ JTigiteàHerdouar» 

■; • i: : ■ • ' 

Ilarriva que ledevoivoule plaisir, tout comme il plaira 
au lecteur de )e sup^eser, m'appela dans la partie septen- 
trionale du DQuab> au mois d'avril i852r. l'avais jusqu'a- 
lors, voyagé traçquillemeiit) qt ma course à ohevaf/le ma* 
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tin,it'Mltît;ét^ aninéeqiUfMrle'Cri defe perdrix noire, 
k r«p(Mriti<m mondaine d'tm troùpeen d'àiltilopes , dé- 
ployant Uhm fQsirlmis^ pwjieax ditnc tonTe là conscience 
d'iuiB fécurilé pariaite ; mais^ «m Menant )e rencontrai la 
grande raitte de Heit^aar , et le» bandes joyieuses et 
bruyante» dfi toyagean alUat à cet endroit, me dirent res- 
aouvenir que l'anniTersaïre de la grande foire aimaelle 
a[^irochaiA. t^i cvriôsîlé me tenta de auÎTre le' courant , et 
bientdt )e me tironrai stws une tente naguifiqnë prfcs de 
KerkeL bs lieu de- mon campement était trop près àe la 
grandejroutepourélre agréable, muib j'échangeai Aon re- 
pu* pour la jouisKinGe: du- spedtaele' extraordinaire qni ee 
préteutaii à me* yeus. Depuis le petite 'p6tnie 'du jour, 
jvwfu'tu moment du cTépuasul»bruB)éuxi' défait un fer- 
rent continuel de TOy^goure ^'ila Mrîëté des coMmries et 
de* ^nipag^, et m£>ae dés pl^akntbmnes etdea tcomures, 
créait une scène de dircrtissâmcnt ijvH'ne ttëssalt jiimais, 
et œs figure* diveoses , quand «^ks' étaiimtr- réUtilies en 
groupe* , préaentaient de*;él«4^s dîgnds èa tégàié de nos 
plus célèbre* artistes. ■'"' 

Jl^dmÎMi Builout knob^e'-aapecp dCB'fieiU; le«i^^ trarU 
les,p)us£rappaMSBoatde* ycuk peiÇAOS^'Un Wt! aquiHn et 
npe longue iMriM bouclée. Lcmts ipilineipaUk'aet<dirs élaiënt 
généralement accompagnés il'aâe'e*caaade'DOifl)M«usede 
cavalier* armés de mousquets, de talwar et de boucliers. 
Ib n'ont pas une grande répotation-de courage, et ignorant 
comme je le suis dans l'art militaire, je serais enclin à 
croire que ces corps 'irréguliers sont plus pittoresques par 
leur apparence, que formidables en réalité. 

. l<etr;I^aiaBS sont une. tribupnl-ieawydi^dmièisëAtlelte- 
ment.^e* Badjpoutee/etid'fi^'ReB.Teia^'plas'prdebés. Ils 
ont l'air (d'étee une >ac&:d'ii<baii(]« bien'&ïls-, 'MbuSlbs , 
vig«ur0ux; leurs maoièFos aifnQhçent de l'indèpiùidaàce-, 



«lies soiit entièrement esenipteÈ de cette servilité si dé- 
gQÙIfinte pbHt UDÂ'nglaÎB. 

Peut-étM «edèniftndera't-^bnt maïs n-y aTfitit-ïl pas une 
aefile femme mêlée âan$ toute eeltci foule? Si fait, amîled- 
4èiir; il j enstv^LÏt p^r iniUléi^;' mais )ef nie puTs' ^s dire 
grand*ofao8e en faveur de -leurs = attraits ou de leur appa- 
rence extérieure. Dans un tel rassemblement, et dans une 
telle oocàsioD ^ je m'attendais à rencontrer les ^lles de 
rOrient cUms (ont leur prestige' de jeunesse et de simpTi- 
cité, chantant en concert mélodîeus: ,' les hymnes et les 
chansoDiieltes de leur pays! CôtioéVee (combien je fuis déçus 
eu appreiiant de bonne part que ces bandes àfffreusès de 
douairières yociférantes, quimè révetllaietit cha<|ué matin 
pas leurs açoens discordansy étaient les seuls é^hâiitiHons 
dtt'Sexp féminin qm réjouiraienit mes yeux durant* mon 
aup^ur.à Herdouar; j'aujraîs, atrec plaisir/ passé de cèsob- 
jets à d'autres plus agréables. Je fus frappé des files sans 
ncoubre des cbameaux et dés baïlis^ ou- cbarrettês légères 
el CQuT.ertes traînées par des boeufs, et dans lesquelles sans 
dout^ toute la jeunesse et la beauté de ces régions^ orien- 
Ifilejs é|ai^ Oachée aux regard» împertinens des Sahib log. 
' jl^lé^ ayec ces Toitures^ arrÎTaient çàet là, les magnifiques 
couisiers de l'est : tels que ceux du Dekhan> de Tunjgle^de 
'ïazé> dii Cattyyar, etautres clietàux renommés; totis àiissi 
tninquillesquè des agneaux, aussi «bardls que desliônS;! de 
la'j^us pure race , et embellis dâ toutes les autres perfec- 
tions. Quelques-uns étaient certainement dès animaux SU" 
perbes; et cêu|; que leurs maîtres prî/saient le pltts;>étaient 
superbement .caparaçon nés avec les plus beaux châles *, des 
anneaux et des sonnettes d'argent ornaient leurs naseaux, 
et ils agitaiénl fièrement leur queue parée de glands de soie 
et de peinture rouge. 

Tp\s étalent les groupes qui se présentaient tous les jours 
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et mémo loalei Iw b«OrM. Je se miHiqui {ws de vinta 
toaa lei édificet et les curiosité iwtiirrilci du lieu; j*«u 
nûui le tampledw fiiUni, je n>fr (nj'ai avec nés eoodet 
un cliepin ^ travcn la foule jtuqa'au grand eacalîer qs 
nièoe il la rtviërfl) et je grinqwi lur le BopinMl du Tcha ndrû 
Pefaar, ou movugiK d'argent Dans le ooara de mes pnt' 
menade* ai^ diveisef; partief de U viUft, )'alUi un boû at 
Neii^i4wHr, fréquenté par utaemeltitude de Akiis, d 
pw le grat)d-#inea, leur Mpnéwatant le plna proehe. J'a*aù 
•Ottvep^ renooatré lef pifmievs, fd^et vminient hîdevii 
courerti de cendre*, ripétM)tletirhurieiiieflt|daatï£:SMNi, 
éboul Je lei tronvai là tons m réuntwant inr lears tcfai- 
IxMitrai, on plates-fMiae* élfl^éoi , et ae préparant à lenn 
dévoUoui dp Nir, Ayant satUrait ma onnaaité, je me dè- 
picbaii de,aortir> quand je fa» aaiil d'nne défûllance aon- 
daiuej je d«nandal apiaiiât nn peu d'eau k un TÏeillanJ 
d'un aipect Ténérafale, qw fiunslt u pipe à l'entrée de «on 
humble demeura : « Si le nliîb, dît-il, yeut se reposer sar 
la natte étendue sur »ion tobiboutra , j« lui apporterai de 
l'eau.» Il tînt parole; les bonnet manière^ de ce TÎeillaiJ 
me plnr^t, et j'enlrai en conrersation «Tes lui. Il oom- 
mençA par me raconta combien toua les pUerins- et ki 
T0j4genrs étaient reoonilaissaiis de l'attention que legoo- 
Terneoient avait montrée pour ce qni poutait leur élN 
conunode, en faisant iaire use route très belle et tr^ unie 
qni a'ét«pdiùt P plusieurs millea ; il ajonla que tous lei 
JQprs y Umt» Itères étaient rédlées pour Ip prospérité 
de Coipfnt^jr tahib ( monsieur U GcHupagnie. ) . 
{^Asiatiojaurnàt:) ■ 
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